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ftjffire. Je fuîs dans Iç monde, il faut que je 
voye le . monde. Je reçois avec reconnoiiTanct 
la propolitton que vous me faites de me marier; 
mais je vous conjure» ma fœar» de ne pas me 
prefler Ik-deffus. Plus ce lien me parott res. 
peélable » & plus il m'effraye. Je fuis fi jeune! 
Vous me rendriez malheureux ,& vous rendriez 
malheureufe la femme qui s'uniroit )i moi. Il 
faudroit» que j'aimaffe pour que je puffe fonger 
^ me marier. Le fentiment ne fe commande 
point. Adieu » ma cbere fœur , foyez (ttre d« 
ma tendre amitié) ne me foupçonnez plus de 
refroidiflement ; pardonnez -moi mes abfences 
involontaires 9 &, je vous en conjure, ne me 
parlez point de mariage. 
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LETTRE 1 1 1 

De Madame de SaintSever à Madame de 

Norton. 

A Paris 19 Novembre. 

jYL n'ai pu y tenir davantage, ma cbere amie, 
j'aî écrit h mon frère. Je vous envoyé fa ré^ 
ponfe, elle eft polie, elle eft amicale» elle ifeft 
pas tendre. Il me donne des raifons ; mais il 
ne me raffure pas. Mes gens ont découvert 
qu'il avoit des liaiîbns fecrettes, je vqus l'ai 
déjà dit. Il fe cache , mon amie , il eft cqu» 
pable. Qu'il voye le monde» j'y confens» mais 
que ce foit avec moi qu'il vive. Bon Dieu', 
qu'il me cuufe dMnquiétudes ! Que je voudrois 
faire revenir ce tems heureux, où dans Tige 
de rinnocence il n'avoit de confiance qu'en 



moi \ Hélas / vous favez , ma ckcre , iW mérite 
cPètrc aimé. D'ailleurs ce frère eft aujourd'hui 
toute ma famille. Il n'a pu profiter des exem- 
ples d'un père 9 qui nous fut enlevé fi jeune 
en Italie )i la tête de fon Régiment; moi-mê« 
me \ peine ai je pu le connoître. Ma mère , 
en mourant, vous vous en fou venez, me re- 
commanda ce fils , ce cher objet de fes ten* 
dres foins. ,» Servez d6 père & de mère \ vo» 
9, tre frère » me dit-elle , je le laifle entre vos 
,9 mains & entre celles de votre mari ; guidez 
,9 tous deux fa jeunefle. ' Il fera fufceptible de 
99 grandes paflions » tâchez de le préferver des 
99 grands malheurs qu'elles entraînent". Ces 
dernières paroles d'une mcre refpeâable>& ten- 
drement aimée 9 font une loi gravée dans mon 
cosur 9 je ne m'en écarterai jamais. Je relFens 
une double fatisfaâion , quand je fonge que j'obéis 
\ ma mère 9 en veillant au bonheur de fon fils.' 
Cette même idée redouble aujourd'hui mon in- 
quiétude. Le moyen fur de prévenir les maux 
que je crains, feroit un mariage agréable & 
avantageux; je ne perds point de vue ce pro- 
jet. J'ai envie de lui faire faire connoiflTance 
avec Mefdemoifelles de Saint -Albin. L'aînée 
lui conviendroit ; mais que je crains cesliaifons, 
dont je vous ai parlé! Je n'appréhende pas qu'il 
fe lie avec des hommes perdus de réputation: 
il a des fentimens, mais on peut l'abufer. Vous 
connoiffez les faux principes des jeunes gens. 
Ils croyent que la fociété des femmes le$ plus 

viles ne les déshonore point» & que pourvu 
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qViis rie fe montrent pas en public ivéc elîe»^ 
iï leur eft permis dé les voir familièrement^ 
Ê.ft-il rien de plus inconféquent? Mais Tincon- 
féquence eft l'effet naturel du vice. 

Dois-je chercher à approfondir ce que moq 
ftere veut que j'ignore l Dois-je me livrer àunçi 
dàngereufe fécurité ? J'attends de votre ajnitié 
& de votre expérience les confeils que je vous 
demande. Adieu » ma tendre amie. 



LETTRE IV. 

De Madame de Narton à Madame dé] 

SainuScver. 

A Paris , 20 Novembre. 






* ENTRE dans vos peines, ma chère Corri* 
tcflb , je partage vos inquiétudes , & j'avoue 
que le petit air de myftere que je remarquai* 
dans la lettre de votre frère me fait de la pei- 
ne. Vous avez raifon , on ne fe cache point 
quand on n*a pas befoin de fe cafçher. Crafg- 
tïkz 9 & ne vous effrayez pas. Il ne faut pai 
fe flatter que. votre frère ne donne point dans 
les erreurs de fon âge : tant d^exemples l'y en* 
traîneront ! Et c'êfî en vain que votre fageflè? 
fe révolte de tout ce qui ri*eft pas auflî pur que 
vous-même; mais il a Tarae honnête, îl en re» 
viendra. Vous Tavez jufqu'à préfent gardé àf 
vile, il n'eft plus enfant, il ne faut plus le trai- 
ter comme s'il Tétoît. Ob(erveZ-le ; mais ayeaj 
tmi de vtus répofer dé fà cendùite Air lui-mft^' 



(7 ) 

mt. Votre frère eft dans le monde; c*eft pour ' 
lui un pays étranger, il doit y être tout éton- 
né. JLe premier coup-d*<BiI du monde eïl en- 
chanteur pour fon âge. II fuivra le torrent, il 
mènera d'abord une vie diflîpée, il nouera des 
intrigues, il aura dés paflîons, il fera des fau- 
tes. Son efprit, fon heureux naturel, l'éduca- 
tiota qu'il a reçue , votre prudence me font 
efpérer. qu'il n'ira point jusqu'au vicç , ou "du 
moins qu'il en fprtira bientôt; il efl trop fait 
pour la vertu. Lorsqu'\ine fois on a pris du 
goût pour les plaifîrs & pour le monde , il n'y a 
que l'expérience qui en défabufe,* les leçons, fi 
elles ne font adroitement déguifées, n'y peuvent 
rien, fans Inexpérience. II y a une foule de vérités 
que Ton eft pas même en état d'entendre. 

Je ferai de mon mieux auprès du Marquis. Je 
ne le vois prefque pas ; mais je faurai ce qu'il 
fait par M. deFerval, qui eft enrelatloijdeplai, 
fjrs avec lui. Ne vous alarme^ point avant le 
tems; tranquîllifez-vous, ma chère ComtêfFe, 
j'efpere vous apprendre bientôt de fes nouvelle : 
en attendant tâchez de l'attirer chez vous ; pro. 
curez -lui des pîaifirs honnêtes, c'eft le .feul 
moyen de le dégoûter de ceux qui ne le font 
jfts. Amufez-Ie, montrez -lui toute votre ton- 
drefle ; qu'elle prenne vis-à-vis de lui le ton de 
la confiance. Marquez-lui toujours de refiime, 
c^cft un bon moyen pour éloigner les cœurs bien 
faits de ce qui pourrait les en rendre inciîgnes. 
Ne lui faites point appercevoir fur Tes démarches 
une inquiétude & une curiofité fatiguantes; par- 
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oiiTez ignorer, & ne point chercher k fa voir, 
tout ce qu'il ne veut pas que vous fâchiez. Cette 
adreffe eft très-néceflàirc avec les jeunes gens » 
ils ne peuvent fouffrir la dépendance , ni tout 
ce qui en a Tair. Leurs goûts dominans font 
pour la liberté & pour les plaiOrs. Des parens 
tendres doivent paroître s*y prêter ; cette corn- 
plaiTance aflure leur pouvoir & n'y peut jamais 
nuire. Qu'on eft puiflknt quand on eft aimé \ 

Votre frère Vous aime » fon cœur & fon carac- 
tère m'aflureroient prefque que ce n'eft point le 
goût de la liberté qui vous l'arrache ; & c'eft 
fur cela que mon efpérance e(l fondée , & mes 
foupçons auin. 

Si c^étoit une paillon . • . . Vous vous en ap- 
percevriez bientôt; s'il eft vivement affeSé, il 
voudra cacher quelque tems fon amour. Les A- 
mans aiment le niyftere, vous le verrez ^diftrait , 
rêveur , inquiet ; fi l'objet en eft digne , il ne 
po^irra t^der k vous ouvrir fon cœur; il vou- 
dra vous faire partager fes fentimens; vous de- 
viendrez fa confidente , il ne vous aura jamais 
tant aimée. Si malheureufement II s'étoit attaché 
à quelque femme méprifable, il mettroit tout 
en u'fagc pour fe dérober h vos regards ; loin de 
vous cixercher il vous éviteroit; ce feroit alors, 
ma chère , qu'il faudroit redoubler d'art pour 
cacher des foins qui deviendroient néceffaires. 
Cette crainte eft peut-être fans aucun fondement , 
ne vous y livrez point. L'intérêt que je prends 
à vous me fait tout prévoir. 
Je crois que vous ferez bien de fupprimer les 
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«Emfeils , à moins que le Marquis ne vous en 
demande ; le moindre mal qu'ils puîflènt pro* 
<Juire , lorfqu'ils ne , font pas demandés , c*eft 
ô'ennuyer ,& dès qu'ils ennuyent , ils deviennent 
inutiles. Lès vôtres pourroient même devenir 
dangereux ; ils éloigneroient encore le Marquis » 
jLne pourroit s'empêcher de les prendre pour 
des leçons , & les leçons ne plaifent jamais. 
D'ailleurs rien n'eft plus à craindre que l'habi- 
tude d'entendre la vérité, fans attention, ou 
dans le deflein formel de ne pas la fuivre , ou , 
ce qui eft plus fâcheux encore, dans l'envie de 
l'éluder, de la retourner, de l'ajuller à fes in* 
térêts & k fes penchans ; voilk , ma chère • ce 
qui ne manque pas d'arriver aux jeunes gens 
entraînés par des pàffions vives, & que des pa- 
rens peu habiles accablent d'avis dans un tems t 
où fouvent ils ne font pas capables de les écou- 
ter , encore moins de les fuivre. Il ne faut poinè 
prodiguer la vérité , il faut la réferver pour le« 
occafions décifives , la préfenter alors dans toute 
fa force; voilk comment elle peut opérer les 
plus grands effets. 

Je ne vous confeille point non plus de par- 
ler de mariage "k votre frère; vous voyez ce 
qu'il vous dit. Sa rélîftance ne me furprend 
pas; c'eft une fuite du goût pour l'indépen- 
dance. Prefque tpus nos jeunes gens pen- 
fent comme lui ; tous les parens vertueux 
doivent penfer comme vous. Votre deflein efl: 
raifonnable , mais ne le montrez point trop. 
Si votre frère efl éloigné de votre idée , vous 
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feri éteîgfncrîez' davantage , & vous rëloîgnef ie^ 
fie vous Pour l'engager à un mariage, il fâu. 
^fçk que l'amopr nous guidât. Nous n'aurions ' 
alors qu'à laiflcr aller fon cœur. Tâchez de M 
faire connaîti;e dé jeunes perfonnes aimables , 
J'approuve fort cette idée. 

Ce que je ne puis me lafTer de vous re- 
commander ^ ma cjiere, çeft de ne pas loi 
témoigner de la curiofité fur fa conduite. Ne 
le mettez jamais dans le cas de dflîmuler, vous 
Taccoutumeriez à la fauffeté ; la néceffité l'y 
forceroît d'abord : il lui en coûteroit de vous 
tromper ; bientôt le menfonge lui deviendroit fa. 
riïïier, il s'en feroit un jeu, & tout feroit per- 
du ; confervez précieufement fa candeur, je 
voudrois même qu'il fentît, par votre réferve, 
la crainte que vpus auriez de l'engager à trahir 
lavérîté ; cela ne pourroit que lui donner plus 
rfhorrenr pour ce vice, dans lequel une févérité 
rtal- adroite a plongé tant de jeunes gens. La 
contrainte , encore une fois , fait naître d'abord 
là diiïjmulation ^ celle- ci la fauffeté qui entraîne 
néceifairement la baflefle, ç'eft alors qu'il n'y 
a' plus d'efpérance. Voilà, ma chère Comtefle, 
lés réflexions que votre fitqation m'a fait faire. 
Pefez-Ies. Je vous trace la route que je fuivroîs 
V vôtre place; comptez fur tous mes foins, 
mon jeune ami pourra nous fervir. Adieu , ma 
çhere , vos intérêts font les miens i, vous tf ea 
doutez pas. 
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. L E T-T R É V. 

Jk Madame de Saint - Sever à Madame ds 

Narton. 

> 

A Paris, 24 Ifoyembre. , 

La juftefle de vos reflexions, ma tjsncjre amîei 
a reétifié mt;s idées, je fentois la néceilîté de 
procurçr des plaifîrs \ mon frère ; mais vous 
nî'avéz fait envi fager le danger de mes confeils^ 
je me rends. Je les fupprimerai. il m'en coûtera \ 
mais je m*obferverai déformais. ]'ai déjà com- 
mencé: il eft ytnu me voir aujourd'hui, je l'ai 
trouvé rêveur , férîeux , & un peu contraint ; je 
lui ai montré tout le plaifîr que j'avois à le voir, 
jl en a parti touché; je l'ai prié de venir foupçr 
chez moi aprés^demaîn , il me l'a promis d'aflè2^ 
bonne grâce; & d'après fa promefle, je me fuis 
aïfurée de Madame & de Mefdemoifelles cje Saint- 
Albin. . II y .9 long-temç que J'avois projette dé 
ménager cette éiître^vue ; vous connoilFe? ces 
Demoifelles ; elles ont de la beauté; elles for- 
tent d'un couvent où elles ont reçu la meilleure 
éducation ; la plus grande modeftie ne prend rien 
fur leurs talens ; leur mère n'a rien épargné pour 
lès rendre aimables; eltes fpnt fort riches;. & 
d'une nailTance diftinguée: ce font enfin des partis 
éxcellens. J'aurois beaucoup de joie, ma chè- 
re , fl mon frère pouvoir s'attacher \ l'aînée. 
Je veux donner k ce fouper un petit air de fête. 
J'y ai invité plufieurs amis aimables , des jeunes . 
gens d*efprît. J'engagerai Mesdemoifelleé d^ 
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Saînt-Albîn l chanter. J*ai fait tout préparer 
pour un petit bal après le fouper ; enfin je ne 
négligerai rien de ce qui pourra contribuer k 
y répandre de l'agrément & du plaifîr. Je vous 
rendrai compte de reffet qu'auront produit mes 
foins. Mon mari badine de mes préparatifs. II 
ne croit point que Mefdemoifelies de Saint- 
Albin plaifent k mon frère , il leur trouve l'air 
fec & haut. Je ne les voi6 pas ainfi ; elles font 
comme toutes les jeunes perfonnes bien éle- 
vées. Adieu f ma digne amie ; eft il befoin de 
vous aifurer de mon amitié ? Jugez-en par mt 
confiance* 



LETTRE VL 

De Madame de Saint-Sevcr à Madame de 

Narton. 

A Paris, 27 Novembre. 

JVl M frerc n'a point répondu \ mon attente , 
ft politefle n*a pu masquer fon ennui. Le 
(buper, te bal» tout a été froid & trifle; on 
ne s'eft féparé qu'à quatre heures du matin. 
J'ai fait tout ce que j'ai pu pour animer cette 
fête, pour y faire naître le plaîfir, je n'ai pu 
réuffir. Ah , que je crains que vos foupçons ne 
foient trop bien fondés/ Les plaifirs décens 
n*ennuyent point , quand on n'a pas le malheur 
d'en connoître d'autres. Je fuis bien inquiète, 
ma chère, mais j'ai fçu dilllmuler, il ne s'en 
eft point apperçu. Je continuerai d'agir de 
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même, je ne me découragerai point-, je VéchU 
rcrai, je le fervirai, fans le contraindre. Voilà 
ma chère amie, tout ce que la fatigue que ée' 
bal m'a caufée , me permet de vou» dire A- 
dieu, je vous aime de tout mon cœur. 



LETTRE VII. 

De Madame de Norton à Madame de 

Saint 'Sever, 
A Paris, a8 Novembre. 

Vous ne devez être ni découragée, ni fur- 
pnfe , ma cliere Cbmteflè ; je prévoyois 
avec M. de Saint- Sever, l'effet que ce fouper 
produiroit. Mesdemoifellesde Saint-Albin font 
belles , elles ont reçu ce qu'on appelle la meil 
leure éducation. Mais, ... ma chère. ell«î 
ae conviennent point dp tout \ votre frère le 
ne les goûte pas, elles ne m'ont point reî»n, 
«liée avec la méthode que l'on fuit pour for. 
mer nos jteunes perfonnes. Si j»avois eu une 
fille i. élever, j'auroiypris une route bien diffë 
rente. Ce n'eft point par les préceptes arides 
& par les notions fouflës & outrées qu'on don' 
ne dans les Couvens , qu'une jeune perfonne 
peut être infenfiblèment préparée à vivre dan» 
le monde, \ y remplir un jour les devoirs d'é. 
poufe & de mère. Quoi qu'il en foit» je ne 
crois pas que le Marquis puiffe aimer, & aimer 
conltammeat une femme avec unt d'apprêt & 
fi peu de naturel. 7 
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ii. de Perval a interrompu ma lettre. Noni 
avons befoin de courage & de vigilance, ma 
thefe amie ; avec cela | nous tirerons votre 
frerè de tous les périls. Le mal n'efl pas 
grand i dès qu'il e(l connu ; nous trouverons I« 
teméde. La fouie entraîne le Marquis ; npu$ 
l'arrêterons. Voilà le inonde ; on fait rougir 
un jeune homme de vingt ans d'être fage ; oti 
Im perfuade que c'eft un. ridicule de n'avoir 
point d'intrigues j il en forme, bon gré malgré. 
Le goût des illies d'Opéra e(l k la mode. Ce$ 
femmes-lk font d'un accès facile; elles font fé» 
^uifanteà; & ce qui n'eft qu'an goût, qu'uri 
ton pour des gens accoutumés à l'intrigue,' peut 
£tre une paffîon dans un jeune homme neuf & 
fans e;cpérience. Il eft vrai que ces créatures 
font pour la plàpart trop .méprifables i pour 
^qu'il foit à craindre qu'on ne piiiflepas défa- 
.bu fer une ame bien née. L'amour élevé ou 
jivilit l'àmè, fuivant l'objet qui l'infpire. Votre 
frère rougira du fien , il le combattra , nous' 
l'aiderons à le vaincre. Ne vous effrayez pas,' 
ma chère Comtefiè i nous avons déjà un moyen 
de lui deffillér les yeux fur fa chère Léonor. 
C'eft une fille d'Opcra très- jolie & très^arcifi- 
cieufe. La conduite de cette Àlle annonce des 
vues dangereufes ; elle uÇé certainement du 
manège des rigueurs , pour enchaîner le Mar* 
quis. .Tous fes amans ont été renvoyés, ex- 
.cepté j à ce que Tôh croit s un M. dç la Rocher 
^Financier riche & vieux f qui Tcntreiient four- 
^cment^ & qui t des raifbns de cacher .fes Uair 
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fonô avcé elle. On eft perfuadé qu^élIe profite 
du fecret , auquel il eft obligé , pour le recevoir 
i certaines heures. Votre frère ne fe douté 
p9S de cette intrigue ; il fe croit l^uniquè amant 
de Léonor. C'eft elle fans doute qui l'a engagé 
ii s'éloigner de vous; c'eft cllcj n'en doutées 
point. Diflïmulez , feignez avec lui d'ignorer 
fes démarches. Perval ^ dont je connois le zélé 
& TaSivité , ne négligera rien pour fe mettre 
au fait de tous les détails ^ & de la fuite de 
cette inélination* Ne vous allarme:8 pas ^ mi 
chère Comteflet lailTez agir nos foins j redou* 
ble2 vos careiteSy cachet vos craintes^ & con>. 
ptez fur nous. 



f^ 
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LETTRE VIIL 
Du Marquis à Léofior^ 

A Paris, 28 Novembre, 



V, 



ôus nié défefpérez., fillé stdorabie , vous 
ti'avez jamais été fi palllonnément aimée , vous 
me l'avez avoué. Par quelle fatalité l'amant 
le plus tendre s'attire - 1 - il vos l'èfus ? Qq.pl 
crime ai-je donc commis? Quel crin», Hèlasf 
telui de t^aimer avec idolâtrie. Coupable ! 
moi! u;rt fi tendre aillant peut -il rôtre? Tu 
Veux m'interdire jufqu'au plaifir de te voir j 

'Deux jours ^ deux jours vont fe parier fans que 
je puîfle efpérer.. •... Me haïrois-tu? Grand 
Dieu! Ah! Léonor, il faut bie'n t'accufer dé 
cruauté; car quels pcMvent être les motifs? 
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Daigne au moins me les confier. Si c*étoît .1. . ." 

Quelle affreufe idée ! Mon ame la re- 

pouffe loin d'elle , & tremble de s'y livrer. Ex- 
plique-toi..... Cache-moi plutôt Non, 

je veux tout favoir. Serois-je condamné i te 
haïr ? Je t'outrage fans doute ; ah ! par- 
donne , pardonne, chère .amante, des tranfports 
do|3t je ne fuis pas le maître ; tu fais fi j'aime* 
rois mieux mourir que te déplaire ? N'achevé 
pas de me défefpérer; daigne m'écrire; rhe 
répondre, mâle quelques confolations à tes rî. 
(ueurs: que la pitié dédommage l'amour... «, 
Adieu. L'agitation , l'attendriffement , la cra- 
inte, fe choquent dans mon ame, & confon* 
dent toutes mes idées. Dieu ! quel état | pâr- 
mets que jaiile te voir aujourd'hui , chère I^o. 
nor,'ne me refufe pas cette grâce.. ,•' Tu ne 
pourras ... je vole i toi, 

LETTRE IX. 

De Léçnor au Marquis^ 

A Paris, a 8 Novembre. 



Q 



UK votre amour me touche, mon dier 
Marquis ; mais que vos foupçons m'humili- 
ent/ Quoi! vous ne me pardonnerez pas de 
mériter de vous un peu d'eftime? Vos vertus 
ài'en ont tant infpiré pour vous , elles ont por. 
té tant de lumière dans mon ame, que vous 
devriez, loin de vous plaindre, refpeâer leur 
f uvrage. Oui , cher Marquis , c'cft k vous que 

je 
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je dois le defir,Ie goût de la vertu, VousTavea 
fait éclore dans un coeur où la nature en avoit 
mis le germe. Les rigueurs du fort , la barbarie 
de mes parens, qui dès l'enfance m'ont fait 
cmbrafler un état d dangereux; les fédu6tions 
dont j'ai malheureufement été er4tourée , n'ont 
pu l'arracher de mon cœur , ce germe précieux. 
Hélas! la dîflipation , les exemples, & plus que 
tout cela, l'indigence, l'affreufe indigence » 
m'ont tenu trop long tems fur les yeux le ban- 
deau fatal que vou& avez fait tomber. Que 
vous avez tort de vous plaindfe de mon cœur l 
Cefl: lui qui me fait oublier l'outrage de vos 
foupçons. J'efpere aflez de votre complaifance 
pour croire que vous ne viendrez pas aujourd'hui 
chez moi. Pourrai,»)e même vous recevoir quel- 
qu'autre jour fans danger ? A^ieu , mon cher 
Marquis, que ne me connoiffez.vous mieux! 

LETTRE X. 

Du Marqun à M. de Valvilk, 

. A Pari« , 30 Novembre. 

JE la vis hier , cher ValvilJe , elle remît le 
calme dans mon cœur ; je fuis fur de fon 
amour. Ses refus font fi tendres, que je les 
trouverois aimables , fi j'étois moins palFionné. 
Son ame e(b remplie, de délicatefle. C'eft fon 
amourVc'eft fa vertu .qui me rendent malheureux ; 
k ce prix je confens ^ l'être. .. . Non , j'efpere 
vaincre fa réfiftance; j'en triompherai parHna 
teddreflTe , ce triomphe augmentera mes plaiiirs. 
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Que les foupçons que je te communiquai rail-» 
tte jourétoient injuftes / Que je me les reproche / 
Qu'elle les a bien effacés , fans chercher k fe 
iuftifier! Reviens, cher ami, des préventions 
que mon amour jaloux & irrité l'a pu donner 
contfelle. Que tu la connoiflbis mal / Tu la 
confondois avec fes pareilles / . . . Non , elle 
ell digne de mon cœur , elle le remplit ; Ce n'efl: 

plus une intrigue , c'eft un attachement Un 

attachement / Pour Léonor / Oui , je ne m'en 

àedis point Je fouffre : . . . . Il n'efl: que 

toi dans le monde à qui je puiffe ouvrir mon 
tœur. Permets ces épancherftens , j'en ai befoin. 
Je crains que ma fœur ne s'apperçoive de ma 
paflion : c'eft une femme eftimable , elle m'a 
fervi de mère , je lui dois beaucoup , elle m'eft 
chère , mais elle cft auffi remplie d,e préjugés 
que de vertus; je la conhois, elle me croiroit 
j?erdu fi elle favoit que je fuis attaché à la fem- 
me la plus aimable. Une fille d'Opéra ! Ah ! 
c'en ferolt aflez pour la défder. II faut que je 
m^obferve beaucoup, à caufe d'elle^ vis-k-vis 
même de mes gens. 

Sa fantaifîe eft de me marier. Juge ii j'y puis 

'penferî }e foupai chez elle il y a deux jours; 

-elle m'en avdt prié trois jours auparavant. U 

m'auroit été facile dé m'appèrcevoir de fes 

• projets ; M. de Saint-Sevcr ne laiffa point ce 

travail k ma pénétration. Il me prit i l'écart, 

âis que j'entrai, & me vanta dTun air myf- 

téricux, la beauté, l'efprit, & fur-tout laf». 

•'tune de Maderaoifefle de Saint-AlWn. Je vis 

ilès lors de quw il étoît queftion. Le cércJ* 
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koh déjà formé quand j'amvai : on me préfentâ 
à Madame & ï Merdemoîfelles de Saint Albin. L* 
compagnie affez nombreufe , étoit compofée de 
femmes auxquelles j'accorderois volontiers le 
titre d'eftimables, mais elles prétendent ïi celui 
de jolies ; dUiommcs fenfés , qui s'efforcent d'être 
agréables; de froids favans, qui fe donnent 
pour de beaux efprits; de jeunes gens timide* 
4 empefés. Juge par ce détail de l'effet de 
r.enfemble. La converfation languilfoit , on pro* 
pofa le jeu. Je fais un brelan , je gagné ^ & ]•- 
raew;^ d'çnnui. Mademoifelle de Saint-Albin 
étoit de cette partie. Elle .& fa fœur font belles » 
il faut en convenir; mais quel air droit ! A 
peine leur ai- je entendu dire un mot, encore» 
lorsqu-elles le prononçoient , elles regardoicnt 
leur maman. On leur a voulu donner destalens; 
l'aînée chante, la cadette joue du claveAin. 
Elles nous régalèrent d'une cantate» .qu'il leur 
maintien j'aurois prife pour le Stabni du Per« 
golefe. Ces beautés fortent du Couvent. Je 
les aurois crues muértes , il je n'avois remarqué 
que taudis que la mère jouoit & ne les voyoit 
pas , elles fe mirent dans un coin II caqueter 
tocrt bas , avec une autre jeune perfonne de leur 
ttgQ. Je prêtai roreilie ,& j'entendis des difcoura 
fi plats , débités avec une fi prôdîgieufe volubi» 
lité, que je leur laiflai vite le champ libre. On 
fe mit à table , & l'on me fit le. cadeau finguliet 
de me placer auprès de Mcfdemoifelles de S» 
Albin; je ne pus Jamais en obtenir un mot4 
Ouand je leur fpi^îs une quefiion » elles rtm 
répondoient d'un air fec & froid, mi , M^ftfiiUfp 

B a 
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nw, Moniteur^ & Madame leur mère prenoîtf 
la parole à leur place quand la réponfe pou*, 
voit aller au-delà du monofyllabe. Le fouper 
finit; & ma fœur, qui vouloit abfolument ma 
faire trouver cette foirée charmante, fitdanfer» 
Il nous viat beaucoup de monde ; c'éfoit un pe* 
tit bal- très paré , très-illuminé. On danfoit dé- 
cemi^ent, on ne parioit qu'^aux mères; les filles 
avoient Tair de ftatues ^ reflbrts. Enfin , je ne 
crois pas que jamais la trifi:efie & l'ennui aient 
pris avec moins de grâce le masque de la gaieté. 
Il fallut pourtant tenir bon , & reder jufqu'î^ 
quatre heures'du matin. J'étois excédé ; ma focur 
«•en apperçut , j'en eus du regret ; j'étois le héros 
de la fête, je m'y prêtai le plus qu*il me fut pofTi- 
ble. Juge, cher ami , d'après les projets de ma 
fœur, quels affauts j'aurois i foutenir , fi elle favoit 
ce qui fe pafie dans mon cœur ! Vois combien 
je dois m'obferver! Voudroîs-tu te charger de 
faire l'emplette du carofle que je veux donner 
à Léonor ? Tu me rendrois un fervice elfentieî. 
Je ne puis prendre moi.même ces foins fans 
me trahir. Adieu, cher Valville, je t'embraffe 
de tout mon. cœur. 

LETTRÉ XL 
De Fahille au Marquis. 
A Paris, i" Décembre^ 

J E te croyois un peu raifonnable,. Marquis» 
j^onneuri je le croyois. Tu av«fs reçu des 
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leçons d*un maître aflez habilp , tu n'en as pas 
trop profité. Allons , je vois bien qu'il faut te 
tenir la lifiére* Ah 1 fiez- vous à ces coeurs neufs; 
lis fenteiit un fi preflànt befoia»d'aimer , que 
leur raifon ne fauroit tenir contre quelques agré* 
mens. Leur raifon ! Je m*énonce mal : la rai* 
fon n'eft que rexpérien'ce du moude , on ne l'a 
point ^ ton âge ; c'efi un aveugle mouvement 
qui vous entraîne. Je faurai demain au ju(^e l'é- 
tat de ton cœur. Vous autres grands enfans » 
vous êtes fujets à prendre vos premières pal- 
pitations pour de l'amour. Je prévois qu'il ne . 
fera pas aifé de te corriger de la fnauvalfe édu- 
cation que l'on t'a donnée. On n'a fongé qu'à 
faire de toi un homme à grands fentimens & k 
èeaux procédés ; fottife / On ne gagne rien à 
valoir mieux que ceux avec qui l'on vit ; & en 
èonne philofophie, le vrai mérite eft d'avoir 
<:elui qui eft généralement recherché. Je t'avois 
mis entre les mains de Léonor pour y prendre 
•le ton du monde, & te mettre en réputation , 
& voilà que tu t'éprends de belle paiîîon pour 
elle; cell un enfantillage. IL faut que tu fâches 
qu'il n'eft queftion aujourd'hui que d'être aima- 
ble; & pour l'être qu'eft-il befoin d'amour? II 
ne nous rend tels tout au plus qu'aux yeux de 
l'objet que l'on aime. On ne demande que de 
la galanterie ; la galanterie efi l'amour du fexe 
en général. Elle eft dans la nature ; ]q& fem- 
mes ne fe reflembrent-elles pas toutes aflez pour 
nous faire palier légèrement de Tune k l'autre? 
-On eft revenu de: ces goûts exclufifs. Au lieu 
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i« ^étoiiffi^ le cœur d'une grofle pâflion , <M| 
met en miMe goûts divers & paflàgers, la moQ- 
lioie d*un grand fentiment; petite maifon» bril- 
ians éqaipagts , petits foupers «maîtreiïes , aven* 
tures galantes 9 tous ces menus plaifirs font une 
■(Tez bonne fomme de bonheur pour un hon-r 
nâte homme. Quant à l'article des maicreffest 
pour bien débuter dans le monde , on prend i 
iés gages une Laïs en réputation , mais on ne 
fe met pas à fes ordres ; on Taime autant quUL 
le faut pour en jouir , &l'oa n'y tient pas ^S&z, 
pour ne pas s'en délivrer, quand il convient. 

Tu es bien bon , Marquis , de croire k lia 
vertu des femmes. Tu ferois bien fot de croim 
\ celle d'une fille d'Opéra. Léonor joue yis.l« 
Tîs de toi la fille honnête , elle fait fon métier, 
lia fine mouche, elle fait k quels filets feprea-^ 
nent ces bonnes gens qui voudroient eftimer ce 
qu'ils aiment; laiflè -la faire, elle répandra dans 
toute fa maifon une odeur de fàinteté. Ben gar- 
çon [ & tu donnes tête baifféç dans le panoeaul 
Comme elle te meneroir loin , fi un hombe ex- 
pert en femmes ne venoit k ton fecours. Tu 
us befoin d'un Direâeur ; fi j'en connois de plus; 
capable que moi , je t'aime ailëz pour t'adreifer 
)i lui ; mais je crois être ton fait. Suis le piaa 
de conduite que je te tracerai , & Léonor e(l k 
toi dans pçu dQ jours , ç'eil ValvUle qui t'en 
répond. 

Commence d'abord par te déftire de cet air 
nigaud de paflion qui ne fied pas du tout. Parle 

imottr 4'm) ton léger. Ifalâteotr^yairàU JN^m-* 
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phe des difpofitions prochaines à la gén^TOfit^,- 
tics difpofitions , entends-tu ? Il n'eft pas teni5 
encore de penfer ^ réquipage que tu me de* 
mandes. Quels arrsfigemem avez -vous donc 
pris ensemble pour cela? Veux-tu que Léçnqr 
retraâe bientôt fes rigueurs ? parois t'en cdn« 
foler avec une autre» pique fa jaloufie, amorce 
fa vanité p inquiète fon avidité (car elle doit en 
avoir) en reprenant gaiement l'air d'un homme 
devenu libre ; & fî tu veux bien reveoir à elle» 
que ce foit fans enapreilèment. Veux -tu voir 
bientôt à quoi tient fô vertu prétendue } prends 
le ton du monde , de ces gens que ta fœur ap- 
pelle libertins ; ne paroîs edimer ni une femme» 
ni (es faveurs ;- tire fur les bégueules à fent;i* 
mens; familiarife-toi avec elle» libre» hardi» 
entreprenant , & le refte. Fais ce que je te dis» 
la fyréne fe jettera dans tes filets, fi tu fais* 
autrement» tu t'empêtreras dans les liens à ne 
pas t'en tirer le cœur net. Je te le prédis » tu 
feras la fable du public ; & d'entrée de jeu » tu 
perdras par cette fottife mille bonnes fortunes: 
peofes-y bien. 

£t fonge aufii k fortir une bonne fois de ia 
tutéle de ta fœur. Eternellement^ fous la féru^ 
le! Obî mon ami. Ehi. comment te formeroft- 
elle pour le monde , elie. qui ne connoît &.n*ai- 
me que des vertus de nos vieilles grand'meres ? 
Elle feroit de toi un bon Gaulois , un bon Chré- 
tien. Après? Tuferois, fi tu veux, le dernier 
des Romains. Apr.ès? En ferois tu plus aimé» 
mieux récompeufé » plus fêté , plus heureux i 
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Mon aniî', autres ternis , autres mœwrs , c'eft le ' 
meilleur de nos vieux proverbes. La vertu de 
nos jours , c'eft l'honneur , non pas l'honneur 
de ces preux Chevaliers qui couroient comme 
des fous les grandes aventures ; non , mais celui 
du égalant homme qui ne s'avilit point par des 
lâchetés. La vieille vertu feroit dans la bonne 
compagnie, comme un fauvage tranfplanté dans 
une ville civilifée: tout l'effrayeroit, elle ef* 
frayeroit tout. » 

Laifle-là toute à ta fœur, fi elle en veut t 
Cdans fa foiitude elle eft à plufieurs fiecles de 
nous) & à fa fotte compagnie. Je l'ai bien re- 
connue à ces plaifirs & à ce fouper que tu m'as 
dépeint. Elle a cru t'amufer je gage ? Ces gens- 
]à fe perfuadent bien qu'ils s'en amufent eux- 
mêmes , j*en réponds. Pour M. de Saint-Sever, 
îl eft de cette efpece d'hommes qui fe trouvent 
bien par-tout, parce qu'ils n'ont pas l'efprit de 
s'ennuyer; bon homme au demeurant, droit, . 
brouillon par défœuvrement ou par un zèle tou- 
jours gauche , vrai perfonnage de Comédie. J'aî 
vu quelque part les Dembifelles de Saint-Albin» 
jolies ftatues , il ne leur manque que la parole ; 
c'eft afîez bc^ pour femme, & je ferois , pour 
cette fois fans plus, de l'avis de ta fœur, (1 
tu te croyôis aflez vieux pour te marier. La 
femme qu'il eft moins néceffaire de trouver ai* 
mable , c'eft la fienne. Quand on fe marie , 
on époufe le bien d'une fille , & Ton met en 
liberté fa perfonne ; voilà ce que j'appelle fo 
tirer bonuétcmenc du^facremenu Mademolfello 




«de Saînt-Albin eft une fille de condition , rîche» 
die peut être ta femme fans inconvéniens ; 
mais ce ne fera pas fr tôt. Tu n'a pas feule- 
ment encore une maîtreffe, comment penfe- 
rois-tu petitement à prendre une femme ? Et 

Léonor mais qu'elle heure eft il ? ...... 

Sept heures & demie. Adieu , mon ami , je 
m'enfuis. J'avoîs un rendez-vous à fix heures , 
je me propofois d'y être à fept, en voilà huit 
bientôt. A demain. 

LETTRE X I L 

De Madame de Saîm-Sever à Madamt 

de Nartotu 



A Paris, 28 Novembre. 



A 



H ! comment puis-je me tranquillifer, chère 
amie? Je vois mon frère expofé aux plus af- 
freux dangers. Je n'ofe lui parler. ... QlI'i'I 
me fera difficile de me taire ! Dans qu2l laby- 
rinthe eft-il donc? Si des confdls vertueux & 
tendres deviennent dangereux, quelle reflburce , 
nous rcftc-t-il? Mon mari qui n'eft pas auflî eU 
frayé que moi prétend guérir mon frère. Il 
connoît ce, M. de la Roche dont vous me par* 
lez ; il croit que cet homme pourra nous aider 
h défabufer le Marquis. D'où M.deFerval tient- 
il les chofes qu'il vous a ditts? Sans doute que 
ce jeune homme vous eft bien connu, & que 
nous pouvons fans rifque nous en rapporter à 

lui. Affurez le de toute ma reconnoiflance , ani- 
miez fon zèle 9 engage?-le k nous continuer fes 
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foiis^ Adieu 9 ma chère ami^» Je ne compte 
que fur vous ; foucenez-me». 

■ I 

LETTRE XII I. 

Dtf Madame de Narton à Madame de 

SainhSever. 

A Paris 30 Novembre. 

J E connois vos inquiétudes , ma tendre amie, 
& vous favez H je les partage. Il ne faut 
pourtant pas vous livrer \ toute votre lènfîbili- 
té , le mal n'eft point fans remède. Le zèle de 
Ferval n'a pas befoin d'être animé, c'eft uq 
jeune homme tout de feu. Sa mère e(l mon 
amie. Je l'ai vu au berceau. Il fe trouve flatté 
de votre confiance & de la mienne ; il eft char- 
mé de m'être utile , & de voir que je fais affez 
de cas de fon efprit & de fon cœur , pour l'em- 
ployer dans une affaire de cette nature. Il en 
eft tout occupé, je puis vous en répondre. Ele- 
vé par la plus refpeâable des mères , il a les 
mœurs pures , Tame belle y le cœur chaud. Son 
extrême vivacité , qu'on pourroit prendre pour 
de l'étourderie , n'empêche pas qu'il n'ait une 
adreife infinie pour fe mettre au fait des détails 
de mille aventures fecrettes ; il fait toutes les 
intrigues, je lui c(>nnoiffois ce talent: d'ailleurs 
il eft lié avec votre frère, il ne lui fera pas 
fufpeâ. Ceft par mille petits détours qu'il eft 
parvenu à trouver la voie la plus fâre de favoir 
(out ce qu'il eft important que nous fâchions. 



< »7 ) ^ 

I! t g^gtié 9 je ne fais comment , la femmd 
de chambre : cette fille lui a donné hier encoro 
de nouveaux éclairclffemens. Le Marquis k con> 
fié à Léonor les deOrs que vous aviez de le voir 
marié ; c'eft depuis cette confidence qu'elle a 
redoublé de réferve avec lui ; à peine peut-il 
obtenir d'être reçu chez elle. Voilà le manège 
qu'elle employé k préfeflt, C'eft un M. de Val- 
ville, ami de votre frère p qui lui a fait faire la 
conrioifFancc de Léonor, il y a déjà quelque 
tems. Il commença par lui donner la fantaifie 
d'avoir une mattreflb, en l'afFurant qu'il n'étoic 
pas convenable qu'un homme comme lui fût 
fans intrigue. D'après cette railbn de conve- 
nance, le Marquis chercha, & Valville fit tom* 
fcer le choix fur celle-ci, dont il a été lui-mémo 
i'amant il y a troi« ans. Ceil une anecdote 
qu'on a tenue cachée à votre frère. 11 aime 
cette fille éperduement ^ Il lui fait des préfens 
magnifiques ; elle les reçoit avec une décen* 
4:e , ou plutôt une adrejle admirable. Enfin » 
ma cherc , il ell dans l'y vrefie , dans le délire; 
je vous en avertis , non pour vous eflTrayer; 
mais pour vous faire fentir combien il faut de 
ménagement & d'art pour le guérir de ce fol 
amour. Si vous vouliez m'en croire , vous évi- 
^riez de lui parler de rien qui pût avoir rap* 
port à fa fituation, Soyez fur vos gardes , vo- 
tre amitié pourroit vous trahir, Jl pft très-eflèn- 
tiel qu'il ne fe doute point que vous fâchiez cette 
intrigue. Ce feroic ï la fois l'aigrir & rhurailier 

& c» ii^ujjifenumensmeparoîtroieat également 



dangereux, Je voudrois bien obtenir de M. de 
Saint-Sever ; qu'il voulût auffi s'en rapporter à 
nous ; je vous recommande , ma chère Comtefle, 
de Tempêcher de parler & d'agir. Je connois 
fon zèle & fa tendrefTe pour vous ; je crains 
qu'il ne s'y livre avec plus d'ardeur que de pré. 
caution. Dans les occafions délicates, nulle dé- 
marche n'eft indifférente. 
. Je ne fais fi vous connoifîez Valville ; il pafla 
fa vie dans le grand monde, il en a les grâces 
& les principes ; il fe croit irréprochable fur 
rhonneur & n'en a que de fauffes idées : l'e- 
fpece de vertu qu'il s'eft faite, tient chez lui 
la place de la vraie vertu qu'il méprife ; il traite 
tout de préjugés, & n'a que des préjugés; il 
fe croit honnête homme , & n'eft qu'un hom- 
me du grand air; il penfe mal des femmes» 
paroît les rcfpefter, n'en eflime aucune, s'a- 
irufe avec toutes, badine avec l'amour, fe fait 
par décence un devoir de 1 amitié; hait la dé- 
bauche , cherche le plaifîr , le trouve rarement; 
fon goût eft délicat, fon ame foible, fon cœur 
froid & gâté ; efclavc des ufages les plus extra, 
vagans, il traite gravement les chofes frivoles, 
& n'a nulle idée de tendrefle & de fentiment. 
Voila , ma chère Comteffe , un efquiflè du por- 
trait de l'ami de votre frère. Que ce portrait 
ne vous effraye pas, cet homme pourra nous 
fervir beaucoup; fon cœur n'eft pas fait pour 
traiter l'amour en paflîon. 11/ ne combattra ce- 
lui du Marquis que par le ridicule; mais il le 
combattra fortement. Le vice agit plus adroit 
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tement que la vertu ; & fes faux préceptes fe- 
ront une impreffion plus profonde que vos prin- 
cipes d'honnêteté. Ne doutez pas que Valvil- 
le, qui s'affiche pour l'ami, pour le Mentor de 
votre frère , qui l'annonce dans le monde , qui 
craindroit que le ridicule de cet attachenlent ne 
lejaillît fur lui s'il étoit connu , ne fe ferve de 
l'afcendant que dix ans de plus Sz beaucoup 
d'expérience lui donnent, pour arracher le Mar- 
quis aux dangereux liens dans lefquels il l'a lui- 
même engagé. Léonor le craint & voudroit l'é- 
loigner ; mais elle n'a encore ofé montrer ce 
defîr, & votre ftere ne s'en apperçoit pas. Je 
vous le répète , c'eft un très-grand bonheur dans 
cette circonilance qu'il ait tant de confiance & 
d'amitié pour Valville. -Voilà, ma chère Com. 
teffe , le détail exaô & certain de l'état des 
chofes. Soyez fûre que je ferai bien informée , 
& que je ne vous laifferai rien ignorer. Adieu » 
remettez-vous , & comptez fur. la plus tendre 
des amies. 



LETTRE XIV. 

Du Marquis de Rofelle à Valville. 
A Paris, a Décembre. 

Quï tu connois peu l'amour, cher Vaivîlle! 
Pardonne ; ta lettre m'a révolté. Eh ! qu'eft-ce 
donc pour toi que ce fentiment , fî tu peux ainfî 
l'affujettir aux drconftances ? Ah ! que mon 
«dur eft diiférent du tien; je brûle» je meurs 



\ 
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pour Léonor, & je chéris mes toufiîj.eni. Sg 
vertu, qui me défefpcre, m'eft pourtant pré- 
cieufe & refpeaable. Que j*aillc feindre de m 
la plus aimer, parce que je dois la trouver digne 
de mon eftime! ValviHe, as-tu bien pu me don- 
ner ce confeil? Eh! comment le pourrois-jc 
fuivre ? Non , non , ma tendreflfe , mes foins » 
peuvent feuls fléchir fon cœur ; quel triomphe , 
cher ami! Ne regarde point en arrière, oublie 
les égareraens de cette fiUe eftimable aujour^ 
d'hui , & tu verras que fa vertu eft plus difficile 
à vaincre , que celle d'une femme qui n'a ja. 
mais éprouvé de fédudions. Elle me permit 
hier d'entrer chez elle ; quel mélange admira- 
ble d'amour , de modeftie , de fagefle & d'agré. 
mens ! Il faudroit avoir une ame de fer pour 
ne pas être touché ; je lui dois de la reconnois- 
ftnce ; fes moindres bontés font des facrifices ; 
fys grâces & fa franchife tempèrent feules la 
févérité de fa réferve ; enfin c'eft un être ^ào^ 

ra^le Ah ! mon ami , dans quel état eft 

mon cœur ! elle m'a réduit au point de ne lui 
demander rîen , mon refpcô égale mes defirs. 
Que deviendra tout cela ? Je ne fais ; mais fî 
je ceffois bientôt d;efpérer, jecefferoîs bientôt 
de vivre, Tu m'as refuré le fervice que je te 
demandois; ton amitié fait ton excufe & m'in- 
terdit les reproches, jd prendrai moi-même ceg 
foins: ménage Léonor dans tes réponfes, tu 
-dois ces égards à notre amitié ; garde-toi fur- 
tout de me propofer d'autres maîtf efles. Adieu 
cher Valville , fang^ que aj^^ii c«uf n'eft ott^ 
Vert qu'à toi. 



J 
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LETTRE XV. 

De M* de Vahillc au Marquis. 
A Paris, 2 Décembre. ^ 



E t'aime & je te plains, mon cher Marquis, 
mais je ne flatterai jamais une pailion extra* 
vsgante. De grâce , ne fais tes confidences 
qu'à moi. Tu ne pourrois jamais effacer le ri- 
dicule que cet amour te donneroit. Tu ne 
veux pas que j'attaque la vertu de ta maîtreffe ; 
allons foit, je la refpeôe, je bannis les fouve^ 
nirs en ta faveur. Mais, mon ami, quand elle 
feroit la femme la plus décente; crois -tu que 
je t'approuvaffe davantage ? C'efl chez toi urte 
frénéfie que l'amour ; l'amour! fçaches qu'il ne 
doit être qu'un amu&ment, qu'un préfervatif 
Contre l'ennui. Il faut en intrigues amoqreufes, 
comme en toutes autres affaires , former un 
plan d'abord, & ne s'en point écarter, k moins 
que les circonftances ne varient. On prend une 
fille comme Léonor , on la garde tant qu'elle 
amufe , on l'entretient décemment ; & on la 
quitte quand on ne l'aime plus , ou quand elle 
devient impertinente ; cela ne demande pas plug 
de façon. 11 faut un peu plus d'égards pour 
les femmes d'un certain état, ce n'eft gueres 
qu'k mon âge qu'on en vient là. Les alentours 
de ces Dames font plus génans. S'infinuer dans 
Pei^rit d'un mari» s'aflurer de £qi gens, con- 
ferver l'air de décence , font 4es ehofes difficiles ; 
l'uÊige du monde peut feul les apprendre ^ aulli 
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n'aî-je pas voulu te faire commencer par-îl; 
Léonor étoit ce qu'il te falloit d'abord > mais 

tu perds la tête. Reviens k toi , cher Marquis , 
c'eft une fièvre chaude qu'il faut éteindre. Avec 
tant d'envie de mériter de la conOdération , tu 
dois craindre finguliercmerit le ridicule; fon-' 
ge à celui que tu te donnerois (î ton aventure, 
étoit fçue. Je te jure le fecret ; mais ne vas 
pas te trahir. Adieu , • Marquis , pardonne moi 
ma franchife comme jç te pardonne tes erreurs. 



LETTRE XVI. 

De Madame de Narton à la 

Comtejfe, 

A Paris» lO Décembre* 

J E fuis extrêmement fâchée d'être forcée de 
partir pour aller k Varennes, l'une de mes 
Terres en Lorraine, & de vous quitter» ma 
chère amie, dans les inquiétudes où je vous 
laiife. Une affaire imprévue <& indifpenfable 
preife mon départ , & je ne fais trop quand il 
me fera poiFiblc de revenir. Les chagrins que 
vous donne votre frère redoublent mon afflic- 
tion; j'aurois fait ici pour vous & pour lui 
tout ce que j'aurois pu ; mon zèle ne fe re- 
froidira certainement point par l'abfenee , & 
peut-être fera-t-il plus efficace. Je n'aurois pu 
agir moi-même, c'eft M. de Ferval qui nous 
auroit Tervies ; il nous fervira comme fi j'étois 

préfente« Je fuîs voifine de Madame de Fer*. 

val 
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ttA fe fliere J elle s'unira à moi pouf cngag«ir 
fon fils à ixîdoubler d'attention fuç la conduite 
de votre frère* Il m'a prorais de m'écrire 
exaétement, je vous enverrai fes lettres, fi 
elles peuvent ^ous être de queîqu'udlité. Adieu , 
ma chère Caniteife , j'ai le cœur déchiré de 
m'éloignerde vous. ' » 



Q. 



LE TTR E^ XVH. 

De la Cosntefô à Madame 
de Norton* 

A Paris, ls Décembre* 



.tJE les affaires qui vous éloignent font 
venues. mal à propos, chère amie, & que vous 
m'étiez néceflaire , ne fût - ce que pour me 
confoler! Depuis votre départ je n*ai plus en- 
tendu parler de mon frère ; il y a quatre jours 
que j'ignore ce q[u*il devient. Mon mari à été 
chez M. de la Roche * je n'ai pu Tempêcher 
de fe livrer k fon 2èle. Je n'augure riçn de 
fâcheux de cette vifite, il veut* lui-même vous 
en rendre compte ; je vous avoue que je n*aî 
pas l^efprit aflTez libre pour faire de tels récita • 
tout cela m'étonne fi fort que je me croîs dans 
un autre monde. Ne m'oubliez pas , chère ' amie 
donnez-moi des nouvelles de mon iVere dèi 
que vous en faurez, i*.des vôtres je vous en 
prie« 
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LETTRE XVIII. 

Du Comte de Saint- Sever à 
Madame de Narton. 

A Paris, 25 Décembre. 

J^E me fuis refervé, Madame, le plaifîr de 
vous faire moi-même le détail demavifîte; ma 
femme prend la chofe affez férieufement pour 
nous deux. Ce n'eft pas que je trouve fes crain- 
tes déplacées tout-à-fait, le manège delà belle 
eft trop adroit pour qu'on ne doive pas s'en 
défier ; mais notre Marquis n'a pas perdu la 
raifon,ci ce que j'efpere, il ne s'agit que de 
lever le bandeau qui lui couvre les yeux. J'ai 
pour cela été trouver M. de la Roche , c'eft 
une ancienne connoiffance , je l'ai vu autrefois 
commencer fa carrière; ce fouvenir n'eft pas 
extrêmement flatteur pour lui ; mais je me fuis 
bien gardé d'en rapporter les circonftances fâ- 
cheufes , au contraire j'ai pris le ton de vieille 
amitié , ce qui m'a paru lui faire un plaifîr extrê'? 
me, parce que. nous étions en préfence d'un 
jeune Duc qui vcnoit fans doute lui emprunter 
de l'argent. Il a donc été charmé de 
Tefpece de relief qu'il a cru que cela lui alloit 
doimer. Quand le Duc a été forti , j'ai prétexté 
une affaire, pour donner un motif à ma vifite; 
j'ai- enfuite vanté fon hôtel , fon jardin , fes 
meubles , &c. Il m'a promené par-tout , & j'ai' 
trouvé le moyen de me mettre très bien dans 
fon efpriu II m'a demandé c« que. j'avois fait 
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depuis vingt ans que je ne Tavoîs vu , je luî ai 
raconté mon mariage , & tout doucement j'ai 
amené la converfation fur le compte de mon 
beau^frere ; je lui ai dit fes amours avec une 
fille d'Opéra; ce font les plus aimables, a til 
repondu ; elles font un peu chères , mais auifi ♦ . . T 
Ah / lui ai-je dit , je ne crois pas qu'il lui en 
coûte beaucoup. On m'a affuré que cette fille 
étoit entretenue par un homme extrêmement 
riche & de beaucoup d'efprit ; cet homme l'aime 
éperduement & elle le trompe. Oh! le fot ! le 
fot ! s'efl-il écrié , peut - on ainfî fe laiffer duper? 
Et vous afllirez qu'il a de l'efprit ? On dit qu'il 
en a prodigieufement . & c'eft ce qui m'étonne. 
Mais quelle eft cette fille, a t-il demandé avec 
vivacité? On la nomme je crois Léonor, oui, 
Léonor. Il a rougi jufqu'au fond des yeux, & 
m'a dit, après deux minutes de filence , qu'il 
ne la connoifibit point. J'ai beaucoup infîllé fur 
le malheur de celui qu'elle trompoit ; j'ai dit 
que c'écoit fans doute une belle ame , j'ai peint 
le bonheur du Marquis des couleurs les plus 
' propres h piquer cet homme , & enfin j'en fuis 
venu à bout. Soit dépit , rage , ou. foibleffe , il 
m'a tout avoué. Je fuis ce malheureux, m'a t-il 
dit , je fais me rendre ju (lice,* à mon âge il faut 
être généreux, auffi l'ai- je été. Je lui donne 
1500 liv.par mois, tous Ces meubles font mes 
préfens, 40000 iiv. de pierreries par-deffus le 
marché. Je lui ai demandé de la. fidélité; j'en 
ai exigé du fecret ; j'ai une femme vieille & 
dévote I des enfans de trente ans, deux gen- 
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ires ^e qualité qui comptent fur tous, mes foins 
k augmenter ma fortune, nous avons d'ailleurs 
affaire à une homme dont l'auftérité ne s'ac- 
commode pas de nos plaifirs, tout cela m'oblige 
à la difcrétion vje meflattois qu'on ignoroitma 
foibleflfe. La miférable ! .elle- fe- fervoit de mes 
pféccMitions même pour me tromper. Depuis 
un mois je n'ai pu la voir que deux fois ; & c'é- 
toit, dilbit-elle, parce quelle fa voit que ma 
famille nous épioit. Vous êtes galant homme » 
Monficur , a t-il ajouté , vous connoiffez le 
inonde , ainii je ne me repens pas de vous avoir 
avoué mon fecret. D'ailleurs quel ména- 
gement puis-je garder aujourd'hui ? Je fuis trop 
outré. Me voilà revenu pour jamais de ces 
malheureufes créatures, je ne veux plus avoir 
de pareilles intrigues ; mais je veux me venger , 

& voir cette coquine abominable replongée dans 
la mifere , d'où mon imbécillité l'avoitTait fortir. 
Depuis un an que je l'ai, voyez ce qu'elle m'a 
coûté; je ne me le pardonnerai jamais! Des 
torrens d'injures ont fuccedé à cette réflexion ; 
je l'ai encouragé à la vengeance , je l'ai plaint, 
3e l'ai embi-affé , & lui ai promis le fecret ; nous 
nous fommesTcparés les meilleurs amis du mon- 
de, & je raiJaifle dans les difpofitions où je 
Je vouloîs. C'ell un vice qui va en châtier un 
autre; il me femble qu'il n'en peut rienréfultcr 
que de bon. Adieu , Madame , vous voyez que 
dans cette affaire.il y adesafpeéts aflèzplaîfaTis ; 
je v^us chéris tk, vous refpeâe de toute moa 

amô. 
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LETTRE XIX. 

De Léomr au Marquis. 

A Parliy 14 Pécembre*. 

jOl vez-vous befoin d'être généreux pottr 
êtte aimable? Reprenez» cher Marquis, repre- 
nez, je vous en conjure , des dons trop magni- 
fiques. Vous ne me foupçonnez pas d'ingratitu- 
de ; mais ne paroifTez pas par de tels dons xne 
foupçonner d'une avidité œéprifable qui n'eft 
pa« dans mon cœur. Hélas ! vous jugez de mes 
fencimens par ceux de mes fembiables! Pré« 
jugé cruel / Ceft ^ la vertu à m'en défendre / 
Votre elHine ne le deveic*elle pas asATi ? Je vous 
renvoyé Técrin que vous mîtes hier fur ma toi- 
lette; je vous fuppliede le reprendre, & d'être 

fîir que ma r^connoiffance égale votre gëoë^ 

Tofîté. 



LETTRE XX. 

Du Marquis à Liof^on 
A ParLs^ 14 Décembre. 

A 

-^^fl"! c'en eft trop, refufer jusqu^à mes pré- 
£ens ! Ceft m'annoncer .mon malheur par un 
mépris qui m'outrage ... Je ne le reprendrai 
point . • . Vous ttie haïfiTez' ! je le vois , je le 
fens.^* Léonor, au nom de cet amour dont 
je fuis pénétré, daigne ne pas me défefpéce'^ 



aînfi! Accepte au moins ces foîbles gages de 
ma tendreflbî chère & trop vertueufe amante, 
rends-moi plus de juftice à ton tour. Hélas ! 
fonge que ces dons que je t'offre avec tant de 
plailîr, font les feuls foulagemens de ma dou- 
leur: m'cnvierois-ftu cette confolaiion? Moi te 
ibupçonner d'avidité! Ah! Léonor.' cft-il poffi- 
ble que tu juges fi mal d'un cœur tout à toi, 
qui ne refpire que pour toi ! Si tu étois aflèz 
cruelle pour me renvoyer encore cet écrin. ....• 
Ahl garde- toi de me réduire au défefpoir. 



LETTRE XXL 

De Viàoire au Marquis. 
A Paris, 14 Décembre. 



V. 



ous l'exigez, mon cher Marquis,, je me 
rends , j'accepte ce fuperbe préfent ; daignez 
pourtant ne vous point informer de l'ufage que 
j'en veux faire , & permettez que je ne conferve 
que la bague. Que vous me rendez heureufe l 
Je puis donc faire du bien ! 



LETTRE XXII 

De Falvtlk au Marquis. 

A Paris, 17 Décembre* 

V^UE deviens-tu donc, cher Marquis î Depuis 
huit jours je n'ai point eu de tes nouvelles. 



r 
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N*as.tu point montré mes billets li ta belle? S( 
tu avois poufle la foibieffe jusques-là , je ne 
m'étonnerois plus de ton filence. Ecoute donc, 
mon ami, ma foi cela pafle la plaifanterie, & 
c'eft très-férieufement que je t'avertis, que tu 
te perds. Quand cette fantaifîe fera pafTée, tu 
en feras au défefpoir. Voilà un fujet perpétuel 
d'épigrammes contre toi. Ces fortes de notes 
font défagréables. Si ta maîtrefTe étoit une 
Vcllale ; tu pourroîs trouver quelques Bourgcoî» 
fes éprifes de l'Adrée , qui t'admireroient ; mais 
Tadorateur , de Mademoifelle Léonor , n'aura 
pas même la reflburce d'être plaint. On ne 
peut te trouver chez. toi. Viens me voir de- 
main. Il faut te faire changer d'air. J'ai des«- 
fein de te préfenter chez la jeune Marquife 
d'Afterre ; ce fera une diverfion agréable & 
. néceffaire. Le ton de la^ bonne compagnie , 
.l'habitude de la voir, les comparaifons que tu 
feras en état de faire , t'ouvriront les yeux. 
Adieu, mon cher, à demain, n*eft-ce pas? 



LETTRE XXII I. 

Du Marquis à Valville. 
A Paris, i8 Décembre» 

T/u n'imagines pas, Valville, \ quel point tu 
m'affliges ; tu ne veux point fentir quel outrage 
c'eft pour un amant que d'infulter l'objet qu'il 
aime. Il faut toute mon amitié pour t'excufer. 
Je ne t'avois jamais vu injufte. Que t'a fait 

C4 
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ï/éoflor? Peat-ott condamner atiffi légéremehtl 
Son état eft vil, je Tavoue; mais l'a- 1- elle 
choifi? Les fuites inévitables de cet état, les 
féduôions qu'il entraîne , & qu'elle a éprou- 
vées , les imprudences qu'elles lui ont fait com- 
mettre, fes fautes peut-être, ne peuvent- elle» 
être exeufées par le malheur de fon fort , par 
l'abandon affreux oô elle s'eft trouvée? Ne peu- 
vent -elles être effacées par la vertu , dont fon 
cœur eft à préfent rempli? Ah! la noble fran. 
chife avec laquelle elle m'a fait des aveux fi 
humilians, répare tout à mes yeux. Qu'ils font 
.frands ces aveux! Cher Val ville, û tu connois* 
fois fon amel fi tu Aivois quel ufage elle fait 
de mes préfens / Les diàmans que je lui ai 
donnés ont été vendus pour foulager une familte 
bonnête & pauvre. Elle me le cachoit ; mais 
hier , tandis que j'étois avec elle , ces infortu* 
nés , dont fa généroflté a réparé les ^alheurs , 
vinrent fondant en larmes fe jetter à les pieds ^ 
& malgré fa défenfe firent éclafer leur recon- 
. noiffance à mes yeux. Elle voulut me la re* 
porter toute entière, ah! c'étoit moi qui leur 
en devois à tous! Voilà, Valville, vôilk l'objet 
auquel je fuis attaché; penfes-tu-que je puiffe 
en rougir? Que je me trouverois bas de n'ofer 
honorer la vertu pour elle-même ! Adieu, mon 
•ami , Ibnge que je fuis aflèz malheureux fans 
qup tu m'accables encore, Je ne -puis accepter 
ton offre de me préfenter ches^ ta jeune Mar- 
quife. En quoi ce prétendu bon air la rend- il 
fupérieure à ipa çherç'WQnor?.Je>ne yeu)ç poini 
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-de ditetfion li mes chagrins. Je les affne ^ % 
Juéonor feule peut les adoucir. 



LETTRE XXIV, 

De Lionor au Marquts. 

A !Pari3» 36 Décembre, 

/Vh! cher Marquis, c'en eft fait, ne me re; 
voyez plus , n'exigez plus que je vous voye. 
L*état afTreiix où la barbarie d'un homme bas & 
cruel me réduit, ne me laifle d'autres reffources 
qu'une mort prompte. Ce miférable, que pour 
mon malheur j'ai connu dès mon enfance, cet 
hypocrite , ce lâche fédufteur , ce la Roche , 
dont peut erre déjà vous favez les fureurs , ce 
monftre qui, fous l'ombre de la piétié, du deïîr 
de m'amener à la vertu par les fecours de l'o. 
pulence, de la religion même,#n*a fait accepter 
des bien-faits .... ah | je vivrai trop peu pour 
en rougir aflez. Ses intentions étoient crimi- 
nelles, je m'en fuis apperçue; mais j'avoistrop 
craint de m'en appercevoir, fes fecours m^- 
toient nécefTaires; ce n'a été que par dégréa 
qu'il eft parvenu à me demander l'infâme prix 
de (es dons. La haine, la vertu, que fais -je? 
l'amour peut-être, tous ces fentimens plus vift 
alors, que la crainte de l'indigence, m'ont faiç 
rejetter avec un mépris plein d'horreur fes prp- 
pofitions affreufes. La rnge dans cette ame do 
fer & de boge , a bientôt fuccedé^ à i'^rnow^ 
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Il a f^u que vous m'étiez attaché; la jaloulfc 
s'eft' emparée de fon cœur: que d'outrages il 
m*a faits.' Il m'a chafTée ignominieufement de 
l'appartement que j'occupois ; il s'eft emparé de 
lïies pierreries, de mes bijoux; il a toiit pris. 
Ces pertes, très-confîdérables , ne me caufent 
point de regrets ; tout ce que je tiendrois d'un 
tel monftre me feroit odieux; mais 1 éclat in- 
décent des infultes qu'il m'a faites , m'humilie 
& me déchire le cœur. Hélas ! fi , dans mon 
état , on pouvoit fe iîatter de conferver encore 
quelqu'ombre de confidération , le miférable me 

Tauroit ravie. Adieu , trop cher & trop tendre Mar- 
quis : plaignez une malheureufe viâime des rigu- 
eurs de la fortune , mais ceflez de la revoir. Si j'ai 
pu mériter de vous quelque eftime, daignez me 
conferver un fentiment fipfécieux,& je mourrai 
contente. 

LETTRE XXV. 

Du Marquis à Léonou 
A Paris, 26 Décembre. 

^^UE me dis-tu, chère amante? ciel! quelle 
audace ! Toi mourir , toi ... je vole à ton fe- 
cours! Eh! que ne m'apprenois - tu ? ... Mais 
©ft-il tems de faire ces réflexions? Ce monftre 
n'échappera pas.... Ma divine amie, au nom 
de ma tendreffe ne te'laiffe point accabler. Les 
outrages de cet homme abominable font les 
éloges de ta vertu ; qu'ils te tiennent lieu de 
réputation. Dans deux heures au plus tard je 
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fliîs i toi : les momens me font chers. : , , QU' 
me.toi, jen*ai jamais fenti cane d'amour & de 
fureur. 

LETTRE XXV L 

De M. de Ferval à Madame rie Narton. 

A Paris, 2 Janvier, 

/\i-jE befoin d'encouragement, Madame? Je 
l^rvirai le Marquis de Rofelle de tout mon 
pouvoir; mais fa p;iflion eft d'une violence qui 
m'effraye. L'éclat qu'à fait M. de la Roche n'a 
fervi qu'à l'enflammer davantage, Il vient de 
donner à Léonor un logement fuperbe , des 
meubles magnifiques, des habits, des bijoux, 
des pierreries , un carrofle , des Domeftiques , 
& une peniion plus forcé que celle que la Ro- 
che lui faifoit. li a vendu, pour fournir à cette 
dépenfe, fa Terre de Picardie. Il s'eft brouillé 
avec M« de Saint-Sever- Il veut poignarder la 
Roche, qui s'eft terni caché depuis qu'il a fçu 
cette menace. Voilà , Madame , ce qui s'eft 
paffé depuis quatre jours. M. de Saint-Sever 
a bien dérangé nos affaires. Tâchez, je vous 
en conjure, qu'il ne s'en mêle plus. Je ne 
perds pas l'efpérance , fî l'on veut me lailfet 
faire. Mon Valet de Chambre (car ce font -là 
les reflbrts que je me trouve obligé d'employer) 
eft toujours dans la plus étroite liaifon avec la 
fuivante de Léonor 5 c'eftpar ces petits moyens 
que j'efpere parvenir au but. Je me tFouverai 



< 4* ) 

Je plus heureux des hommes fi je- puis réufBr, 
& vous convaincre par mon zèle 4e tout mon 
refpeâ. 

LETTRE XXVIL 

De Madame de Saini-Stver à Madame ,de 

Narton. 

A Paris, 6 Janvier* 

v^uEfai de chagrins, ma tendre amie! Vous 
faVez Teffet que l'éclat de M. de la Roche a 
produit. Mon frère vint hier ici. Mon mari ne 
pat s'empêcher de lui parler de la ventt de fa 
Terre ,, & de lui dire , avec trop de vivacité 
peut-être, ce qu'il penfoît de fa conduite. Il 
fïe toi part a pourtant point de Léonor, il me 
favort promis ; mais il lui repréfcnta le tort qu*îl 
fë faifoit par âes dépenfeq auiO confidérables* 
lie Marquis voulut fortir fans daigner prefqUe 
lui répondre: M. de Saint-Sever le retint, & 
'Continua de lui répéter ce qu'il s'ennuyoit d'en* 
tendre. îl n'y put tenir ; ce frère que j'avoîs 
.ttoujours vu il doux , il tendre pour moi , ii com- 
piaifant pour mon mari , devient fier , & près* 
-que hru(î|ue. Je n'ai plus befoin de précepteur 
ici dit il 9 & perfonne n'a le droit de diriger 
mes aôions: mon oenfeur ne peut être mon 
ami. 11 * partît en colère, je nWai le rappel- 
d er. M. de Saint.Sever éioit trop animé & te 
Marquis auffi ; peut*âtfe' itc le reverrons nous 
iph^y ilw -nous éviter. Que de fujetc d'inquii* 
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tudesj MôD ifMiri eft furieux contre lui. Acîîeu, 
ma tendre aipie » mes malheurs augmentent 



chaque jour. 
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LETTRE XXVIIL 

De Madame de Norton à Madame de 

Saifit-Sever^ 

A Varennes , 9 Janvier. 

V OTRE douleur eft jufte & naturelle , ma 
cbere CpmtelTe ; mais ôq quoi vous fert en co 
moment que mon cœur la partage? Hélas! j« 
ne fuis point aveo vous , je n'elTuie point vos 
larmes* Puifle au nK)ins le malheur de la ten« 
tativc d« M. de Saint-Sever le rendre plus cir- 
confpeâ! Employez» ma chère, tout l'afcen- 
dant que vous avez fur lui » pour l'engager \ 
réprimer foa zèle & fa colère. £h! peucon 
iè fâcher férieufement contre un malheureux 
tyrannifé par la plus violente des paifîons ? Ce 
B'eft plus lut qui penfe, qui parle, qui agit. 
Traitons4e comme un malade dans le délire ; 
comme un dé ces hommes , dont la nature nous 
offre le trifte fpeâacle pour nous humilier. Vo# 
tre frère eft ^*peu près dans cet affreux état , 
mais il en fortira , & fon repentir alors expiera 
des fautes qu'il ne peut condamner aujourd'hui; 
Pour l'amener k ce point défiré , il faut les 
plus grands ménagemens. Que M. de Saint« 
S^ver vous confoje en partageant votre affliôlon» 
ftt'il pfes2Xii( toujours l'intérêt le plus tendre \ 



(46 ) 

votre frère; maïs dires -lui, je vous prie, que 
je ie conjure de fe repofer fur M. de Fer val , 
des foins qu'il faut prendre. Dites- lui que je 
prévis tout ce qui arriveroic de fa démarche, 
dès qu'il m'en eu: envoyé le détail. Il ne faut 
point effayer d'arracher le trait dont Tame de 
votre frère eft bleflée ; il faut chercher à le dé- 
tacher doucement ; il faut oppofer l'art à l'a- 
drefle ; le cœur des honnêtes gens eft plus dif- 
ficile à guérir que leur efprit. Ce n'eft pas ici 
un travers, c'eft une foiblefTe. Ferval met tout 
tn œuvre pour vous fervir. Il ne néglige pas 
les plus petits moyens La liaifon d'un de fes 
cens avec la Femme de chambre de Léonor , le 
met à portée de iavoir beaucoup de chofes , & 
d'arranger Ces démarches fuivant les circonftan- 
ces. Je ne doute pas que vous ne le voyiez 
fouvent. Il ne m'a point confié fes defleins. 
Peut-être ne vous les dira t-il pas non plus. Il 
fent combien en général les confidences font 
dangereufes i & n'en veut faire à perfonne. Lais- 
fons-le agir. Sa mère excite fon zèle, comme 
ç'il pouvoit être plus vif. Les lettres qu'elle lui 
écrit, ne font pleines que de vous, du Mar- 
quis, & de toute cette, malheureufe avanture, 
qui rintéreffe fingulierement. Elle , fa ftmille 
compofent ma fociété ; je n'en cherche point 
d'autres. 

Il y avoir long-tems que je ne l'avois vue; 
j'ai retrouvé fon efprit, fes vertus, fon caraâe- 
re , comme je les avois laifTés ; mais ce que je 
n'ai pas reconnu , ce font fes trois filles ; Tunç 
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de dix-huit ans , Tautre de feîze , l'autre de 
quinze. Peignez- vouz trois Nymphes , tout ce 
que vous voudrez , pourvu que ce foit les plus 
aimables perfonnes que j'aie jamais vues. Elles 
n'ont de l'enfance que la candeur & les grâ- 
ces. Elles ont de la raiibn; mais une raifon 
charmante, fimple comme leur cocjr, & qui 
vous donne l'idée de la belle nature. Si j'é- 
crivois un roman , je ne pourrois rn'empécher 
de comparer leur raifon naiflante k la douce lu* 
miere des premiers rayons d'un beau jour. Voi- 
là, chère amie, ce qui m'entoure, & ce qui 
rendroit ma vie délicieufe , fi l'état ou je fais 
que vous êtes , me laiflbit la liberté de m'oc- 
cuper agréablement. Le Marquis ne pourra ces- 
fer de vous aimer , j'en fuis fûrc. S'il mar- 
quait quelque defir de vous revoir , quelque re« 
gret de vous avoir affligée, ma chère, il fau- 
droit faifir cette occafion de lui montrer toute 
votre tçndrefle ; il faudroit en redoubler les 
témoignages , & fur-tout éviter toute explica- 
tion , tout reproche , tout ce qui poj.irroit en- 
fin l'humilier , ou heurter fa paffîon. Adieu , 
ma tendre amie, que je fouffre d*étre loin de 
vous ! 



LETTRE XXIX. 

De Lconor au Marquis. 

A Paris, 28 Décembre. 

J^A parole gue vous m'avez donnée , mon 
cher Marquis , de ne point voir cet abominai 
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fcle la Roche, peut ï peine me'rafîurer. Od^ 
bliez jufqu'au nom de cet homme, je vous eit 
conjure. EU -il digne de votre colère? Je le 
méprife trop pour vouloir être vengée* Pro- 
mettez-moi que vous -ne le verrez jamais. Je le 
crains , c'eft. une ame vîle ; un homme d'hon** 
neur n'eft point en garde contre les crimes des 
lâches.... Je frémis à la feule idée..*.. Mon 
cher Marquis, pardonnez -moi mes craintes* 
Daignez aulTi m'accorder la grâce de mettre 
des bornes k votre générofité. Suis -je faite 
pour tant de magnificence? Non^ elle m'hu- 
milie. Eft-ce là Textcrieur de la vertu? Souf- 
frez que je n'accepte plus vos dons. Que je 
ferois mallieureufe, û j'étois la caufe de votre 
rupture avec Madame de Saint-Sever! Elle au- 
ra fans doute entendu dire que vous m'aimiez; 
elle aura fçu la dcpenfe que je vous ai occa- 
fionnéc; elle aura été pénétrée de douleur, 
cette fœur fi tendre & fî refpedaWe. Rien ne 
peut lui parler en ma faveur; elle ne connoît 
pas mon ame ; mon état feul doit me rendre 
ôdieufe h fes yeux. Son mari eft un homme 
Ample, honqête, il vous aime; fon âge, fes 
foins, lui donnent des droits fur vous. îl eu 
perfuadé que vous allez vous ruiner pour moi ; 
il cherche à vous retirer de ce danger , pour- 
riez-vous le trouver coupable? D'ailleurs l'en- 
Tie qu'ils ont de vous marier eft raifonnable 9 
& rattachement que vous avez pour moi met 
«fcfttclc à kur dcffein. Je fu^s trop votre amie, 
je wom dois tro^ , pour ^e pas vous ^ avertirr 
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fifai quelle autre r^ifon avois-je de vous éloi^ 
gner? Mon cher Marquis, craignons Tun & 
l'autre un amour dangereux. Bornons '-nous k 
la fimple amitié; fi Tes plaifîrs font moins vifs, 
ils font moins fuivis de peines* Voyons nous 
^rarement » je vous en conjur^^ Cherchez des 
iecoùrs contre yotre padion dans le fei& de 
votre famille. Âctachez>vous k. quelque objet 
aimable , vertueux , & digne de votre amour ; 
& ^'fl le ikut» pour le fepos de Vos jours » ou* 
bliez-moi.... Adieu, mon cher Marquis , foyc^ 
heureux y tous mes vœux feront comblés* 

LETTRE XXX. 

. Du Marquis à Léottôr^ 

À Paris , as Décembre. 

T* - - . 

u me ravis» fille divine/ être adorable/ 

Que je puiife t'oublier ! Que je le Veuille / plU* 
tôt mourir mille fbis< £h 1 que m'importe que 
:ines parens deiirèiit de me charger d'un joug 
affiheux? Je ne me ferai point la viôime.de leurs 
fentimens. Je renonce au mariage , & j'y re- 
|}once pour jamais* Je ne veux que toi , ma 
2^Qnor » tu pourrai feule remplir mort cœur. 
Quels fcrupules te fais-tu fur mes préfens ? Ahl 
je te l'ai déjà dit^ ne m'interdis pas. cette dou- 
ceur, cette coniblation» la feule qui me foit 
donnée & que ma famille me difpuce encore ! 
Je ne verrai point, la Roche , je te l'ai promis. 
Je n'aurois pu me fouiller d'ua faog fi vil que 
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âsiïïs lèèf premiers mouvemeos de liia firfcur; 
n^appréhendc rien de là fienne. Que tu es 
bonne 1 que tu es grande! Tu «mérités Thorfi. 
mage de TuniverSé Je relis mille fois ta lettré; 
mais Xi^^a pour admirer tes fentimens, faàs 
m'y rendre , & pour prendre de tes vertus de 
nouvelles armés contre toi'-même. 

— 
L E T T R È XXXL 

De Vahill^ -au Mar^u , 

A Paris^ * Janvier. " 

'abhorre le rôle de Cenfeur, mon cher, 
mais je ne puis m'empéchec &k le devenir 
pour toi. Tes folies font publiques ; elles re- 
jailliflent fur moi. Tu rafficbe^, tu v^ds 
à^% Terres; tu te br6uïll<?s avec ta faihiU 
le ; tu ehbques touties biieniSamoes ; ^"^% 
ttxi avertir, il n'bfl «pas héceffiire d'aiffler 4ès 
parens ; mais il faut ^'mt décemment avec euir^ 
les voir rarement , maris les voir. Lés ruptu- 
res & lés éclats font un Torc>$ c*&(t fe msitif^ôèr 
\ foi-même. . Il y auroit de ia fpttife à & re- 
fufer les plaifirs» mais il fiiin: conferver les dk- 
hors. On n'a plus d*bypocrifld auJourd'îhuiY'malfs 
on -a^e ia décence. Tu n'en conferves point ; 
tu vas dosaner tête baiffîe dans une paflîob t4. 
dicule» Tu te laiffes prendra ipstr un fau^'âfr âe 
wrtu; quelle extravagance î'Quînd cette veirtu 
ftroit vi^ate^ il faudroit 4t^- bien dùpe')^ 



•'«(tacher à une femmt qui Paflicheroit. A quoi 
cela oiene-t-U ? Mais celle dont Léonor fe pare 
il tes yeux , eft fauflfe de toute fai^ffeté. 

Puifque c'eft là ce qui t'a féduit, s'il le faut, 
pour te guérir de cette manie, je t*ônvoyecai 
la li^e de tes prédécelTeurs. Elle eft nombreux 
fe au moins . •• • . Crois*moi, mon cher , je con. 
nois mieux cett(B fille que toi* • .Tu es le pre« 
mier» & tu feras l'unique auquel elle failë éprou^ 
ver des rigueurs» Sa prétendue ftanchife, dont 
tu es pénétré , n*eft qu'une fauûëté raffinée* 
Dans ces aveux fi beaux, elle ne t'a pas toiA 
dit. Mais eft-il bçfoJD de te prouver , par des 
faits , qu'elle a été la conduite d\ine fille d'O. 
pêra? Ce titre feul l'annonce. L'artifice eft trop 
groffier. Comnfie je ne te vois plus, j'ai pris le 
parti ite t'écrire,& de t-informerxjuetu deviens 
le fujet univerfel des plaifanteri^s. Ceft le plus 
grand malheur qui puiife arriver k un homme 
de ton' âge. Livre-toi aux plailirs, aie des màt« 
treifes, évite les leçons de ta ftcur, & le ver- 
biage de ton beau -frère, tu feras fort bien;* 
mais obferve les bienféances d'ufage , le monde 
Texige ; îl n-eft plus pofflble de liii' pallier tes 
torts. Quitte Léonor fans bahincer, nous tâ- 
cherons de réparer le refte. Adieu , mon ami* 
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LETTRE XXXIL 

Du Marquis à Vatville. 

« 

A Paris , o Janvier. 

V^'ev ell trop , Monfieur , vous me pouflëz 
2i bout« Joindre la colomnie li Tôutrage. ; . • .• 
Vous ignorez, ce que c'ell que Tamour. Je 
croyois que vous refpeâeriez l'amîtié. Votre 
cœur n'eft pas fait pour les fentimens tendres; 
j'en exige dans mes amis. Ce feul titre vous a 
pu donner ie droit.de m'aècabler de confeils 
fuperflus, & d^avertifiemttîs importuns. Suppri- 
mez-les» & ôubliez-moik 
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L E T T r; E XXXIIL 

Du Marquis à Léonor. 
^ A Paris , flo- Janvier. 

XARDONNE, pardonne » ma Léonor ,. un mou- 
vement doht.je ne fuis pas le maître. Je n'ofe 
te l'avouer,.... Tu n'es -pas faite pour être 
foupçonnéë!; aufS ma curiofué ne vient-elle pas 
de jalouHe; elle prend fa fource dans l'intérêt 
le plus tendre. . . le plus vif. .. Ah/ ma chère, 
puis -je fans témérité te demander là grâce de 
m'apprendre ce que c*efl^ que la lettre que tu 
reçus hier à ta toilette? £IIe te caufa uneémo* 
tion que* tu ne pus me cacher. Tu laiifas ton. 
ber cette letttre » & je vis ton inquiétude » pen- 
dant que je la ramafibis; je ne fis que regarder 






ît deffus, falloîsjte 'la rendre; tu me Tarrachas 
avec précipitation. Ahi fi c'étoit quelqu'événe- 
ment heureux, tu n'aurois pas eu la cruauté de 
me le laiflèr ignorer; Aurois-tu quelque chagrin 
que je ne puiife iavoir? Chère Amante, mon 
cœur t'eft ouvert, daigncs-y verfer tes peines. 
Je te vis hier diftraite , râveufe , tu. foupirois. •. 
tu me regardois . . • . Je ne puis m'empêcher de 
croire que cette lettre m'intéreflTe. Je n'ofai faire 
éclater le defîr ardent que j'avois de la voir ; 
mais elle a troublé mon repos, & je te conjure, 
(i -les chofes qu'elle renferme ne font pas des 
fecrets dépofés dans ton fein , fi elle n'intérefle 
pas d'autres que toi , je te conjure de me dire . . ; • 
Ma Léonor , je fuis trop tendre pour pâroître 
indifcret ou foupçonneux ; je ne m'adrefle qu'à 
toi pour favoir ce que tu as craint de m'appren- 
dre. «.Adieu , fi je te fuis cher tu ne me refuferag 
pas cette preuve de ta confiance. 
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E T T R Ç XîCXIV, 

D^ I^éonor au Marquis. 

A Parii, 21 Janvier 



E ne puis, mon chet Marqpis, vous montrer 
cette lettre, L'honneur'me "le défend. Le fecret 
d'autrui, dans apcun cas , n'eft pn mon pouvoir. 
Daigner ne pas mé prefler davantage. Cellune 
affaire importante.... Vous ne pouvez la favoir ; 
M vous inquiétez pas I cen'e^lpojiituh malheur^ 
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dtns d'autres cirQpnftaQces , ç'^roît peut-être 
été poar moi un événement heureux. Votlà tout 
ce que la prudence, l'honneur , & même la 
reconnoilTance, me permettent de vous dire. 
Adieu , mon cher Marquis , vous ne pourriez 
fans injuftice me faire un crime de ma referve. 
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li E T T R E XXXV. 

De M* de Ferval à Madame de Norton 

A Paris , 25 Janvier. 



'ai gagné bien peu de terrein, Madame, 
depuis quinze jours ;. mais je vis hier, par l'en- 
tremifedemon Valet de -chambre, Marton, 
Suivante de Léonor : je vais vous répéter notre 
converfation , avec tout le verbiage indifpen- 
fable vis-àvis d'une Marton. Cette fille débuta, 
comme de raifon , par les proteflations d'une 
fidélité \ toute épreuve pour fa maîtreflfe. Elle 
me dit qu'elle ne reffembîoit .point k toutes 
les femmes de foii efpece; qu'elle avoit de 
rhpnneur. Je favois par, cœut ce préambule . 
je l'écoutai pourtant, & j'y répondis avec quel- 
qpes louis. Ma réponfe lui plut , quoiqu'elle Gt 
quelque femblant de s'en défendre. Je vois ,rtJe 
dit-elle , Monrfieur , que vous êtes uiî honnête 
homme , & <îue ce n'eft que par un bon motif 
que vous voulez favoir .... t)is-moi tout ce 
qui fe paffe , lui dis-je , & tu n'auras point \ 
t'en repentir. Hélas ! dit-elle; Monfieur, j'ap- 
p;irtiçns \ qut me fait gagner ma vie ; fl c*cfl: 



vdus qui avez cctt^ charité , c'dl vous que je 
^rvirai. Après avoir ainfî arrangé fon honneur , 
fa confciisnce & fon intérêt, elle médit que fa 
raaîtreffe etpit fbrç difcroite, & ne lui ayoit ja^ 
mais rien confiié. J'ai bien quelques foupçons , 
ajouta-t-elle , mai« je ne puis voup rien dire de 
pofitif. Je lui demandai quels étoient à-peu-prés 
fes foupçons. Eh l mais , dit-elle , je ne fais . . . 
die a bien fùr^m^ni des defleins. Il eft certain 
qu'elle ne voit pluff perfonne que M. le Mar- 
quis. EJle voyoit , devant le dernier éclat ; M, 
ie la Roche de tems en tenis , & c'étoit pour 
êtrp libre de le recevoir encore , qu'elle ne 
yoyoît M. de Rofelle qu'aux heures qu'elle lui 
marquoit ; . mais depuis pe qiû s'eft paffé ; nous 
m voyons plus de Meffieurs au logis. Ceft de 
bonne foi qu'elle prie M. le Marquis de celTer 
de lui faire des préfens; Dans les commence- 
ineps elle les recevoit avec joie ; mais je fais 
bien que, quand on- lui apporta l'autre jour le 
magnifique néceflàire qu'il lui a donné , elle en 
fut réellement fâchée. J'ai compris , par quel- 
ques mots qu'elle a dits devant moi , qu'elle a 
deffein de quitter l'Opéra. Elle parle de vertu , 
de décence , que ûis.je moi ? Enfin , Monfieur , 
il y a quelque chofe. là-deffous; je ne vois pas 
ce que c'eft, mais on ne peut changer fi faci- 
lement du noir au blanc. Mais, ma chère Mar- 
ton , efi-i! pofTibJe qu'elle ne donne fa confiance 
M perfonne? Je ne dis p^s ça, répondit-elle ; 
Mademoifeile Juliette,... oui, Mademoifelle 
Juliette pourroit favoir... Quelle eft, lui dis je, 
cette Mademoifellç Juliette? Ceft uneDemoi- 

D4 
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rtlle, cotnment vous dirai-jô\.; «ne Dctnol- 
felle .... comme ma maître(fë. Elle eft à la cam- 
pagne k dix lieues d'ici , cheg un Mbnfieur fort • 
riche, avec lequel elle vit. Ceft la meilleure 
«mie de ma maîtrefTe j elles s'écrivent Ibu- 
vfent.,.. Je ne connois même qu'elle qui lui 
écrive; & c'eft ce qui me donne encore plus- 
d'envie de favoir de qui vierit une lettre quo 
yna maîtrefle reçut il y a trois jours d'une autre 
main que de Mademoifelie Juliette.. Ah! que je 
voudrois bien connoitre l'objet, de cette lettre, qui , 
n'a pas été écrite, ni reçuefans deffein! Onnem'a 
rien dit; mais j'ai bien vu qu'il y avoit quelque cho« 
fe.Ellecngagea M. le Marquis il venir chez elle à 
midi » elle ne l'avoit jamiais reçu k cette heure là ; 
c*é8 ordinairement celle ou le facteur rend les let* 
très. C'eft toujours à moi qu'il les remet ï elle 
me donna dès le matin Tordre de le faire entrer 
chez elle. • Il arriva effectivement pendant que 
M. de Rofelle étoit ici , & remit à ma maîtrelTe 
une lettre qu'elle lut avec des façons. , . , Elle 
la laiflâ tomber ; elle l'arracha avec inquiétude 
des mains de M. le Marquiç j qui l'avoit rama^ 
flbe,.. Tenez, Monfieur» il y avort quelque 
chofe. . . . Elle attendoft fÛrement cette lettre ..,, 
]o ne faîs encore ce que c^eft; mais elle a 
quelque deffein. Aujourd'hui j'ai trouvé foh 
fçcrétaire eAtr'ouvert , je l'ai refermé , & lui 
çn ai rendu la clef. De quoi vp\xs mêlcz^-vous.? 
nVa-t-elîe dît; je fuis fortte, elle a r'ouvert le 
ftçrétaire , ma>s avec précaution Je la guettojs 
ftos <îuVle mç vît, & j'ai bm remarqué que 
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<»la n*a pas été fait fans delTein. Comment, 
aUje ajouté, tja maîtreiTe ed-elle avec le Mar- 
quis à préfent? Oh! Monfieuç, il l'adore, & 
je crois , Dieu me pardonne qu'il a pour elle 
durefpeft; car il me femblc que c'eft ainli 
que j*aL entendu appeller une inaOiion timide 
& un air déconcerté. 11 n'auroit pas plus d'égards 

poiir une Ducheflè » & une DucheiTe n'auroit ' 
pas plus l'air d'une femme comme il 
faut 9 que Mademoifelle Léonor quand elle efl; 
avec ]ui. Il n^y a pas longtems que je fuis avec 
elle ; elle a renvoyé celle qui étoir avant moi ^ 
parce que peut-être elle favoit des chofes.. . . 
Quel eft, lui al-je ditt à-peû-près le- caractère 
de ta maîtrefle ? Monfîeur , elle n'eft pas mau. 
vaife; çlle efl; affez douce k feryir; quand elle 
a de l'argent, elle eft libérale; elle ne fait point difc 
puter ni marchander ; elle a bien de l'efprit , à ce 
que Ton dit ; au refte , elle ne me parle prefque pas. 
Depuis quelle eft rêveufe , inquiète , agitée, quand 
elle eft feule , mais elle prend un air riant & agré^ 
able , dés qu'elle voit arriver. M, le Marquis. 
Ne crois» tu pas qu'elle lui accorde.. . . Oh 1 non , , 
Monfieur, rien du tout, j'en fuis bien fûre. 
Jlh! fans cela* ♦ r • Je m'y connois, j'enaifervi 
pluficurs ; quand on eft pauvre, l'aiigent de ces 
Demoifelles eft auffi bon que celui d'autres per- 
fonnes. Je fuis honnête, Monfîeur , &ceb me 
fuffit. J'aime réellement Mademoifclle Léonor, 
ello eft ma maîtrQfle, & je fais, mon devoir. Il 
faut que ce foit vous , Monfieur , pour que je 
dif<? Tu m'as promis..- Ok\ ouK c'dl 
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jNur bonne iotention , je le vois , aiofi je ny 
trois pas de mal , & vous aurez foin de moi. Je 
t'en réponds , ma chère Marton. Une nouvelle 
libéralité Pa engagée à de nouvelles confidences;* 
J'ai fçu d'elle, qu'il y a quelques jours, le Mar- 
quis envoya des diamans magnifiques ii Léonor , 
qu'elle les refufa d'abord > &ne les reçut que 
pour céder aux inftances redoublées qu'il lui fit: 
qa'après en avoir vefidu pour 6000 liv. elle en- 
voya chercher de pauvres gens , auxquels elle 
donna cent écus. C ^Is l'ont dit fecretement k 
Martoa). Ces gens revinrent le lendemain pendant 
ique le Marquis y étoît. Ils fe jetterent aux 
l>ieds de Léonor ; ils lui firent ée fi pathétiques 
.rem^rcîmens , que Rofelle eft perfuadé qu'elle 
leur a tout donné. Elle feignit d'être au défeC 
poit qu'ils fuflent venus dans ce moment- là; 
«lie joua parfaitement la généroOté, la mod- 
eftie 9 & acheva de pénétrer le Marquis 
de la beauté de fon aroe- Elle a encore donné 
4kpuîs dix louis à ces gens-lk, afin qu'ils lui 
foient dévoués. Elle a d'ailleurs eu Tadrefle de 
ne point fpécifier la fommequ'elle leur a donnée, 
ce n'eft que la grandeur des retnercimens qui 
Ta feule exagérée; ainfi nous ne pouvons tirer 
aucun parti de cette avanture. Elle nous mon- 
tre feulement à quel caraôtere nous avons afl^aire. 
Voifii , Madame , tout ce que j'ai pu favoir. J'ai 
fort envie de voir Juliette ; je vais m'informer 
^de fes alentours. Je voudrois bien aufli favpir 
ce que e'eft que cette lettre ; je ne vous laifTerai 
rien ignorer. Mais^ de grâce, ne parlez point 



âe toiit ceci h Madame de SainuSever, vous 
oonnoiflez Ton mari , il efl toujours fort en colère ; 
H dit que û tout le monde avoit agi comme lui , 
le Marqui^ ne donneroit pas tant de chagrin k 
ià famille ; que fa fœur l'a gâté , ic. qu'il l'a- 
bandonne; qu'il ne veut plus fe mêler de fes 
affaires ; mais il s'en mêleroit demain s'il le pou- 
voit , & tant pis pour fes affaires. Madame de 
Saint*Sever ne pourroit peut-être lui cacher une 
partie de ce qu'elle fàuroit ; il eft plus prudent 
de ne lui en rien dire , & je vous demande cette 
grâce. Adieu, Madame; permettez -vous que 
ma mère partage ici avec vous les aifurances 
de mon tendre refpeâ» & que j'embraife mes 
fœurs ? 

LETTRJS XXXV L 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris, i8 Janvier. 

\^0MMENT t'avouer mon crime, chère A- 
mapte? Mais auffi comment retenir les mouve». 
mens que cette lettre. . . . Ton feçjrétaîre en* 
tr'ouvert, j'étois feul dans ta chambre, j'ai re- 
connu le deflus , j'ai lu. . . Pardonne , ta ré- 
ferve augmentoit ma curiofité» Juge , n» Léo- 
noTy juge, fi tu le peux, de mon Inquiétude 

de mes craintes Accepteras -tu ? La ré. 

ponfe que tu me fis hier me raffure. • . . Mais , 
grand Dieu! Quelle épreuve! Si tu ne m'aimes 
pas ave« paifion, je fuis perdu. Dis-moi» diç. 
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tnol 9 qoe tu T^Mes. . . Dois^je empêcher ton 
bonheur? Je m'oppoferois k ta fortune/ Mais 
puis- je confentir à te perdre? Je fuis au défe» 
fpoir , je te renvoyé cette lettre fatale ! Fatale l 
Puis- je appeller ainfi un horomage fi parfait qu'oa 
rend à ta vertu ! Je foccombe ; adieu , adieu , 
Léonor, je ne fais ni ce que je délire, ni co 
que je crains ; mais Tagitation où je fuis , «nais 
ce que je fens, déchire mon cœur. Je fuis dans 
un état déplorable. Dis-moi , de grâce , quel 
cft cet homme fi grand , fi vertueux , fi digne. . . • 
11 peut difpofer de fa main. Qu'il eft heureux l 
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LETTRE XXXVIL 

t Trouvée dam k fecritaire de Léonon 

A Tours, II Janvier. 

Jl^ e s mépris , dont vous avez accablé mon a« 
mour, Mademoifelle , après m'avoir ôté toute 
efpérance , m'ont défillé les yeux. Je croyois 
être tendre, j'étois cruel, j'étois injufte; vous 
m'avez banni pour jalnais de votre préfence, je 
Tai .rocritéâ Dçpuis un an que je ne vous ai 
vue, queir jours , quels jours affreux j'ai pafTés 
dans ma retraite i Ah! j'ai bien expié le crime 
de n'avoir pas rendu juflice à votre fageflè. 
Aveugle qoe j'étois/ Je ne découvrois pas la 
fcaufe.de.vo§ refus! Je les prenois pour des 
caprices , pour de la haine : je ne crojjpis point 
vous offenfer. Vous l'avçuerai-je, Mademoi^ 
felle? Votrç état ,. les préjugés qu'il «ntraînc 



ne me laiffoicnt: pas même Tidée de votre vertu. 
Votre beauté m'avoit féduit, mes defirs étoient 
brûlans ; je vous aùrois facrifié toute ma fortu- 
ne, mais je n'aurois facrifié qu'elle. Quel fa- 
crificc pour vous étoit - ce Ih ! J'ai fuivi vos dé- 
marches, Mademoifelle,- elles vous aflurent mon 
refpeât & mon repentir. Heureux fi vous dai- 
gnez me pardonner une offcnfe involontaire 
dont je'rougfsJ Je connois le principe admira. 
ble qui vous a fait agir. L'affreufe idée d'être 
haï ne me tourriiente plus. ^ Mes mœurs fc font 
épurées, votre co&ur pourra* s'attendrir. Ce n'eil 
plus un fédufteùr qui fe préfente k vos yeux; 
c'eft un honnête homme, plus fenfible encore a 
vos vertus qu'à'vos attraits ,'- qui vous conjure 
d'accepter, avec TofTre de fa main, un hom- 
mage plus digne de vous , & le feuï qu'il puifle 
vous rendre. Oui , Mademoifelle , voilà ce que 
peuvent mon amour , & vos vertus ; ma féfo-^ 
lution eft prrfe. ' Je puià difpofer de ma main • 
je méprife les préjugés; je veux être heureux! 
& ne puis l'être qu'avec vous. Un nom illuflrç 
feroit trop k charge, s'il étoit an obilacle k 
mon bonheur ; une fortune ' confidérable n'eft 
• qu'un motif de plus pour ne confulter que foa 
cœur. Ah f Mademoifelle ,' ne confulte^ que le 
vôtre pour aifurer mon bonheur, & mon deflîn 
fer^ digne d'envie. D'AIbivflle, 



LETTRE XXXVIII, 

De Licnor au Marquis, 

A Paris» 24 Janvier. 



V. 



ou s ave2 manqué eflentielIementiMonfieur, 
\ l'honniteté & à J'atnour. Je vous avoîs refufé 
mon fecreCy /e fecret d'autrui» & vous me le 
dérobez d'une manière indigne. Où efl donc 
la vertu» o(i eil donc le véritable amour» s'ils 
ne font pas dans ït cœur de ceux qui en par* 
lent fi dignement le langage ? Je ne cherche 
point à démêler les motifs de cette aâion ; ils 
feroient peut^tre trop offenfaiis pour moi; j'ai> 
me jnieux.q^ie vous ayez feul à rougir. J'avo^s 
fans doute commis une imprudence en laiffant 
mon fecré taire ouvert; mais ce ne devoit pas 
en £tre une vis à- vis de vous. I^es précautions 
ne font point faites pour fe garantir contre les 
honnêtes gens ; notre fureté e(l dans leur hon- 
nêteté même. Et Tamour » l'amour » dont la 
première loi eft de rcfpeâer ce qu'on aime, ne 
vous a pas retenu la main ! Je ne vous recon. 
nois plus, AJarquis» vous n'êtes plus Thomme 
qui m'a infpiré ^es» fentimens fi purs. . • Si je 
le Cretois. . • Non , je ne le <;rois pas. • . Vous 
avez donc vos momens de foiblelTç^ « • • Je Jie 
fais pourquoi je fuis difpofée à vous pardonner 
celle -Ih; peut-être mon amour propre efi-il 
fecrettement flatté de vous paroître digne de 
quelque efiinie. Peut-être efi-ce lui qur va vous 
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ouvrir lentierem^t mon cœur. Vous m'avez 
furpris un fecret , je veux bien ne vous pas ce- 
ler mes réfolutions. Vous devez avoir des re- 
mords. Je vous épargne«des reproches; je vous 
pardonne , pour calmer votre ame » & je vais 
raflbrer votre cœur. 

L'idée que je me fuis faite du mariage eft 
trop belle y trop fainte» pour que jie puiflè le 
regarder comme une efpece de marché. Je fuis 
dan^ un état bien vil , ma naifiaoce eft bien 
obfcure, je dois redouter Tindigence. Le fort 
qu'on m*offroit eût effacé ma honte & tiîrmiiié 
mes malheur$; mais toutes ces confidératlons 
n'ont pu m'engager à jurer un amour que je ne 
fi^tois point 9 & que je n'aurois. jamais pu Aa- 
tir. La probfté a fait taire l'ambition ; je ferti 
peut«étre mépfifée; mais à mes propres yeux^ 
je ne ferai point méprifable, je n'aurai trompé 
perfoflne. Voilà ^ mon cher Marquis , quels 
font me% fentimens. Ma réponife eft «faite , ne 
vous informez point quel -eft cet h<^RHne hon- 
nête & malheureux I je ne puis l'aimer; mais 
je lui dois une recomioiffance étomejle, & un 
ieoret inviolable. 
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LETTRE XXXIX. 

De Madame de Ferval à M. de 'Ferval. 

A Ferval , a8 Janvier. 

ADAKïE deNarton m*a communiqué votre 
tettre, mon cher fiis; je connors votre , cœur, 
j« ne doutoîs point de votre zèle. Nous fom- 
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mes charmées de votre ardeur '^ elle eft eftîrtiâ- 
ble. Le fervi'ce que vous voulez rendre eft grand, 
& digne d'un cœur vef rueux. ' Mais , mon dier 
Fërval ^ tâchiez dt n^eftiployef , dans une chofe 
'fi honnêtes que des moyeft^ honnêtes. Il efl: 
toujours fâcheux de recourir k ceux qui ne te 
font pas; j'ai voulu moi-même vous en avertir. 
Léonor, je le fais, ne mérite- point d'égards; 
mais on lûî dbk de la juftioe, parce que c*éft 
une dette^univerfelle , dont rien ne peut nous 
affVaDChir.; & c'eft y manquer que de corrom- 
pre des Domèftiques» Je fais que les circon- 
îlances oii vous vous trouvez , femblent auto- 
rîfer eetté ïufe* Mais , mon cher fils , redou- 
blcss de foins , & ne vous livrez* qu'à ceux que 
vous ne? pourriî2 vous reprocher/ -Peut-être trôiJ- 
«vi^-vous madéltcateffe outrée ; je délire ^e 
non; icésse déiicatefle » mon<f)ls; n'eft que de 
la probicë ; fi vous pouviez mu ver le moyen 
db voir Juliette* . • . . Que ftis-jô? .. • Je ne puis 
vous tracfer de plan. Rien n*eft plus boi»^- 
ble pour vous que la confiance de Madame de 
Narton & de Madame de Saint-Sever. Je fuis 
bien fûrc qu'elle ne peut être mieux placée. 
Les dangers où. vous voyez qu'un attachement 
aveugle çntraipe le Marquis , doivent redou« 
bler votre horreur* pour le vice ; les démar- 
ches que vous faites pour le retirer de cet abî- 
me , font autant d'engagemens pour vous à la 
vertu. Adieu , mon cher enfant ; Madame de 
Narton vous afllire de fon amitié ; vos focurs voui 
embraffent; vous favez combien vous m'êtes cher. 

LET- 
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L E T T, R E X L. 

De M. de Firvàl à Madame de Tervaî. 

, A Paris , 3 1 Janvier. \ 

Je n'ai pas moins de répugnance que vôiis^, 
ma réfpeâtable mefe, à' me fervir des moyfeil* 
que femploye; mais le genre de cette âflfàîré, 
& les intérêts qu'ott me confie, exigent qii© 
j'en fa'fle ufage. Soyez fÔre que s'il s'agiflbît 
de ma fortune , je ne voudrois pas m'àbaiflër 
au- point d'avoir recours à de telles voies# - Je 
defirerois' de toute mon ame n'en, avoir pas be- 
foin. Mais fans le fecours de Marton, auroîs- 
je pu jamais voir les deux billets de Juliette 
que j'ai copiés ? Je n'en ai pu garder les orîgU 
naux*; voyez feulement par ces lettres, cptq* 
bien les autres jetteroient dé clarté fur toutes 
les •démarches de Léonor;.vous allez cdnnoître 
fes deifeiiis, t& s'il.eft poiGble à préfent dé gar- 
der xjuelques ménagemens; Le vice auroit trop 
\ s'applaudir , fi k vertu n'ofoit employer pour 
le combattre, que: des moyens avoués par la 
régularité la plus auftere,, Il eft des. occafions» 
où l'honnêteté de la. fin ejcufe les moyens , & 
peut-être même les légitiiTie, - 

Voilk tout ce que j.'ai pu découvrir depuis , 
huit- jours. Le Marquis ne voit plus perfôhne. 
Il paffe fa vie à regretter les inftans trop cou«s 
où Léorior lui a permis de la voir, où à defirer 
qu'ils fe' renouvellent , pour les regretter enco- 
re ; fon ame n'eft plus remplie que de cet objet. 

/, Partie. E 
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Il eff brouillé avec Valville. Ceft un grahâ 
triomphe pour Léonor, aufli en eft-elle char- 
mée. Je me hâte de finir» ma chère maman, 
pour vous laîfler lire Mademoifelle Juliette. 
Oferai-je vous fuppliér d'offrir mes hommages 
refpeâueux k Madame de Narton? Me^ fœurs 
f^vent fi je les aime ; je leur enverrai les airs 
nouveaux qu'elles me demandent* Permettez , 
ma tendre mère, que je vous renouvelle les 
aflurances de mon refpeâ & i}e toute ma ten. 
dreflè. 



LETTRE XL I. 

De Juîietu à Léonor^ cêntenue dans la 

pricédente. 

1 8 . Décembre. 

1 o N amant eft d'une efpece bien étrange » 
ma chère! Tu t'y prends fort bien ; mais Ton amour 
eft il d'une trempe àréfiiter SiTenoui des tefus? 
Voilk ce qui m'inquiète. Accepte tous^ Tes dons; 
mecs-y toute la décence que tu voudras ; mais 
erois'-moi, accepte , accepte ^ c'eft toujours aii- 
tant de pris. Je fuis au défefpoir de ne pou- 
voir t'envoyer ce petit drôle de Bizac II eft 
dans ce pays ^ ci attaché au char d'une veuve:, 
vieille y riche, & folle ; elle en eft éperdue. Il 
ne p^itt la quitter fans rifquer de perdre le fVuit 
de fes foins ; fa fortune en dépend. Quel dom* 
mage ! Cet adroit Gafcon auroit joué d'^ès na- 
ture le rival malheureux» vertueux, refpeâuëuY, 
généreux » &c« Trouve*moi 4'aotres mpojrens û^ 
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tè fervir. Ton avanture cft unique. Je n'af Ja- 
mais eu refprit de fubjuguer aliie des cœurs tout 
neufs. Mdn vieil amant eft un hotnme épouvan- 
fable, jaloux, tyrannique, ennuyeux* maufla- 
de. Depuis trois mois que je fuîs îd, je fechg 
fur pied; mais il me fait de grospréfens, &j^ 
prends' f>atiende. II faut bien faire des fondé 
pour cet hiver. J'ai grande envie de voir ton 
petit Marquas. Qu'il eft plaifaiît avec fon re^ 
fye&'l Oi à-t-i! pris ce mot U? H doit tepa- 
roître étrange. Le pauvre garçon! Tiens, je 
l'aime k^a folie; il eft fi fotiTu lui donnerasde 
Pefprit ) II eft bien jufte qu'il paye fon appren-^ 
tiiiage. Il comtneiu^ par étrt. dupe , il poorrayi-^ 
nir par être fripm. C'eft te cours du riiôndCi 
Adfeu , petite coquine. Je n'ai point communi*: 
^è tôff fecret \ Bizac , dès que jTai vu qu'il ne) 
t*y pourroit fervir» Je fuis follet maia je: fuis- 
difcrôtte. Adieu , ma chère , je t'emio-aiHEu . [ 
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LETTRE XLJt i 

De Juliette à Léohor^ contenue comme la 
précédente dam celle de M. de FervaL 

A Sauît-Firmin, .16 Janvier, 

Ibs projets m'étonnent. Toi, maohcre, de-. 
venir une femme de qualité' Vouloir èt)oufcrL„, 
A tout prendre ^ tu fais fort bien ; que rifques« 
tu? Entre nous pourtant, Ik, comment pour- 
rois-tu jouer le trifte rôle d'utae honnête fem-^ 
me? C^eft du haut comique.. Voyons oommeDC 
ta t'en' tireras. Je t'aime /de Vifi^ aihikiui^patlii.: 

£ 2 



Tu vas être y fi tu réuffis» I§ modete & Thérol. 
ne du corps." Que fait-op? l'exemple; . . • Eh/ 
mais oui, il y a ta^t de têtes qui font , pour 
ainil dire, à attendre^qu'on leur apprenne^^ fai- 
re . des folies : Avec > le tems , ces chofes extraor - 
dinairçs. deviennent fi ^communes, qu'dles ne 
font pl:U$ feflfation.; e'eft tout comme pour la 
laideur* N^y at-il pas des momeps où mon vieux 
finge. m -amufe ? Ils font courts k la vérité , ces 
mqmens;; mais, que faire jà jcçla ? Tput je rnon- 
de n'eft.pàs' né,. comme )ti)i , pour les grandes 
avantures4>')Voilk'.ce:quêJ C-eil que de réunir la 
beaut^^ l?efprit, & Iç courage. , Je conpp^flbis 
déjà tes talens; aveac cektv ^u m'étonoes .enco- 
re. Allons:, poufle ta .pointe., je te ferviral de 
mon mieux. Tes intérêts* font les mieps.. J*af 
copié* avec foin la lettre -dont tu nj'as ^voyé 
leimodele; je la fais mettj-e à la pofte de Tours 
par une occafion fûre.. Je ne l'ai poînci voulu, 
mettre à notre pofte d'ici j^rès , Téloignement 
de Tojiirsi, la graqcjeur ; de .la ville ^j toiK cela 
dépayfera. mieux le ledçur. Cette lettre t'arj-i- 
vera fïirement Jeudi à midi i fais fur cela tes 
arrangemens. J'efpere que tu m'apprendras l'ef- 
fet de ce petit'nTanege.' Je voùdroîs pourtant 
à ta ptece* êtfe fûrp çie^juçlque^chofe avant Be 
quittef l'Opéra. Car enfin cette fœur , ce Val-, 
vilte, tQU8:ees gen^-la peuvept arrêter Jps pro-, 
grès de-Ja^paflion.du Marquis. ISonge. donc ce 
que c'eft: pour lui que (le t'époufer. Ne crains 
rien de ma part,, je te le répète, je n'ai voulu 
riBn..dirq àBizac; il eft tqut' occupé de fa veu- 
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ve, il en a déjà. tiré plus, de vingt mHIe franc»: 
cela vaut mieux que la prote^ion de la Roche. 
A propos de la Roche, un de tes plus grands 
f^ins doit être d'enipêcher le Marquis de le 

voir. S'il alloit lui raconter fon hiftoire 

Tu as fçu prévoir cet accident. Adieu, ma chè- 
re ; n'oublieras-tu point ta pauvre Juliette quand 
tu fera Madame la Marquife ? 



N 



LETTRE XLIII. 

De Madame de Narton à FervaL 

A Varennes , 6 Février. 



ous voyons clair à préfent, Monfieur,maîs 
cette clarté cil affreufe. Pauvre Madame de 
Saint-Sever ! . . • Que deviendroit-elle Ç\ e!Ie fa- 
voit?. . . je me garderai bien de lui laifler en- 
trevoir ce danger. Sa douleur trahiroit fon fe* 
cret ; fon mari acheveroit de tout perdre. Met- 
tez tout en œuvre pour prévenir le triomphe du 
vice , & élevez- vous un peu au deflus des fcru- 
pules de Madame votre mère , que je me ferois 
un devoir , en toute autre occafîon , de rcfpec- 
ter moi-même. Quelle témérité dans lès projets 
dfe cette malheureufe Léonor î.Vous ne pouvez 
ï)rendre de plan fiXQy les circonftanoes doivent 
vous déterminer; vous profiterez de tout, j'en 
fuis bien fûre. Les plus chers intérêts d'une 
famille refpeôablè font dans, vos mains. Quel 
honneur à votre âge, de mériter aflez d'eftime, 
pour être chargé d'une aifaire aufli délicate J 
Allez, de tems en tcms , je vous' en fupplie, 

E3 
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Confoier ma ifealhcureufe ainte. je totfs Te, ré- 
pète , je ne lui mandefai rien. Adieu, Mon- 
iieur, je n'oublierai jamais toute ht reconnois- 
fance que je dots à votre zèle* 

LETTRE XL IV. 

Dâ Madame de Saint-Sever à Madame 

de Nartôn. ■■ - - 

À Paris, 20 Février/ 

J' r • 
E n'ai point vu mon frère ^ ma cheré'a^mie, 

depuis, c6 qu^ s'efl pafTé il y aura bientôt deux 
mois. J'ai (^u par Tes gens qu'il, ne yoiit plus 
ficrfenne. Il a été plus fouvent qu^à Tordiiiair^ 
€iiez cette fille depuis' huit jours*. Qn: ignore cç 
qui fe palik hier entr'eux; mais te -Marquis re* 
•vint <A\Qt lui dans une agitation jingulier!^. U 
« paffé la nuit à fe promener k grands r pas .dans 
|k diambre; il a écrit à Léonor ;ce matin 9. U 
répènfe qu'iîeb a reçue l'a plongé dans: le, trou^ 
ble ; ' fes Pomeftiques difent que t]Uand moi; 
frère entia hier chez cette créature » lÉlle étoit 
à demi-éiteodue fur une chaife longue, dansjuQ 
deshabillé galant, &c. L'efpece de défefpoir 
tpi'il oe. put cacher II Tes gens hier au A)ir en 
fortaot de^chez elle, leur fit, penfer.^uie Léo- 
nor étoit malade. Ils s'en font informés oe tù^^ 
vin , fa Femme-de-Chambre leur m dit qu'elle i^ 
portoit bien. S'il fe pouvoit, ma chère, qu0 
quelque niéfintelligence conduisit ï une rupt6* 
re ! • . . Je n'ofe m'en flatter. 
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j. Vous *fivez fans dpute que Mademoifelle d9 
'S^in^AIbi^ vJenf d'époufer le Baren d'Orbi. C9 
mariage a.encqre augmenté mes chagrins, je 
if ai pu jn^empépher de la regretter pour mon 
malheureux (rere ; mais il ne faut plus penfer 
qh'h lé retirer de l'abîme où il eft. je fuis bien 
reconnoiflante çies foins de M. de Ferval. je 
crains un. peu pourtant qu'il ne fdit rebuté par 
lès obftaQlés. .' Efpere-t-il quelque fuccès ? Il eft 
étonnant qu'il ne fâche prefque rien de fes dé- 
marches : je. le^ fais mieux que lui. D'après ce 
iue vous, me dites de fa mère & de fes fœars , 
je vous trouve très*heureufe d'être à portée de 
voir fpu vent' cette charmante famille. Adieu , 
ma tendre amie , prié^ Madame de Ferval de fe 
jpindre II nous pour engager (on fils k ne point 
fe laffer de nous fervir. Il eft aimable , il a 
mille attentions pour moi ; mais je crains qu'il 
qe fiiiye pas cette afiàife d'àffez près. Ne com- 
muniquez point cette craînte k fa mère. 



LETTRE XLV. 

Du Marquis à Léwnou 

A Paris, 19 Février. 

lu .finis donc, cruelle, par me défendre de 
te voir ? Malheureux que je fuis ! Eh / quel <:ri- 
me ai -je commis, que celui de Vaimer avec 
trop de violence ? Mais peut-on l'aimer autre- 
ment ? Tu r me défends de te voir ! Ah / fi ttt 
voulois reconnoîcre ainfi ma tendrefllB & mes 



I 
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ofns, dcvôls-tu, barbare, laîfTer croître mi 
pafTîon jufqu'à ce point terrible où je fens que*. 
je n*cn fuis plus le maître ? Peux - tu croire , 
adorable fille , que je t'aie manqué de refpeÊt ? 
Non , m;i chère. Hier dans cet inftant fatal , 
où rempoftement de mon amour ... ne vis - tu 
pas la honte, le repentir, & l'accablement af- 
freux où tes reproches me plongèrent? J'adora 
ta vertu, qui me met au défefpoir. Je te ju- 
re , par ce qu'il y a au monde de plus facré , do 
ne jamais offenfer cette pudeur refpeôtable; 
niàiis lailTe moi jouir du feul bonheur qui me res- 
té , de celui de te voir. Songe , ma divin© 
îmaiite , fonge que mes jours en dépendent* 
Hélas! je t'ai, tout facrifié; tu as exigé ma rup- 
ture avçc Val ville , elle efl: faite, le ne vois 
plus ftia fœur , ma digne & tendre fœur î Que 
|e fuis malheureux ! fatale, paffion ! liens terri- 
bles 1 Pardonne i paxdonhe , chère Léonor , cet 
amour peut faire encore le charme de ma vie ; 
daigne ip'^imer, me r^voir^ j'oublierai le refle 
du monde. Ehl que peut- il pour mon bonheur î 

I,. Et t RE LXVZ 

l>c Lionor au Marqtds^ 

A 'Paris, 2ô Février, - 

ONt Monfieur, il ne m'eft plus poffîble d^ 
vous voir fans danger.; je le Çqïïs , j'en frémis , 
& je ne m'y expoferai jamais. Je vous aime. , , 
Voici la première foi« que je vous le di$> & 
ce f«r4 au® la dernière. Je ne vou$ verrai plus } 
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c*eft un grand facrifice , mais je le dois 2) la ver- 
fu. <wAprès cette malheureufe épreuve, puis-je 
fans une témérité criminelle , compter fur la re- 
tenue que vous me promettez? Elle eft impos- 
fible ; croyez , mon cher Marquis , croyez qu'il 
Hî'en coûte de vous éloigner de moi , d'arracher 
de mon cœur..,» Oubliez cet amour fatal; 
étouffez cette paflion dangereufe; vivez heu^ 
reux, & fongez, fijevous fus chère, que l'hon- 
neur eft le feul bien qui me refte , ne mç J'en* 
levez-pas. Reprenez tous vos dons , je ne puis 
en garder aucun ; mais mon cœur en ccnierve* 
ra la plus vive reconnoiflànce. ' Un rayon de 
lumière éclaire mon ame.', .• Ne vous informez 
point de cç que je vais devenir. Je quitte 1*0* 
péra; que ne l'ai- je quitté plutôt ! Enveloppée 
dans mon innocence & dans mon obfcurité; 
fans fortune , mais fans remords , je fubfifterai 
par mon travail , fans avoir bèfoîn des perfides 
pféfens des hommes. La difficulté que je trou- 
verai peut-être h contrader l'habitude d'une vie 
obfcure &: laborieufe, fera une première expia- 
tion des fautes que l'état où Ton m'avoit mife 
m'a pu faire commettre. Ma confcience eft 
pure , I aillez moi bannir de mon cœur une ima- 
ge trop chérie ; remportez fur le vôtre un pa* 
reil triomphe. Adieu, 
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L È T T R E XL VIL 

De M. dâ Fcrval à Madame de Narton. 

A Paris , ao Février. 

'a I fçu , Madame , que le Marquis étoit fortî 
hier au fôir de chez Léonor avec l'air du défef- 
poir. J'ai tant fait que j'ai vu Marton aujour- 
d'hui , pour favoir* s'il y avoît lieu d'augu- 
rer une rupture, & quelle étoit la caufe du 
chagrin du Marquis. Voici ce que j'ai ap- 
pris de cette fille. Depuis l'événement du fe- 
çrétaire ouvert , m'a-t.elle dit, M. de Rofell* 
eft venu bien plus fouvcnt ; il pàffoit prefque 
tous les jours avec Mademoifelle ,11 me fembic; 
que Ton amomr ^ redoublé; de fon côté elle ne 
m'a jamais paru fi jolie. Elle a pris beaucoup 
plus de foin encore de fa parure ; nous n'en fi^ 
lii (fions pas: un mouchoir à mettre étoit une 
affaire d'un gros quart -d'heure. Il falloit des 
façons . . » mis très-modeftement d'un côté , dé- 
rangé de l'autre comme par hafard , il n'étoit 
jamais affez bien. D'autres fois on remettoit à 
faire fa toilette à l'heure où M. le Marquis arrive^ 
roit. C'étoit alers des minauderies, des mal- 
fldrelfes méditées , qui , attendez que je m'en 
/bu vienne, qui donnoient à la volupté' mêmf ht 
charmes de la modeftie J'ai retenu cette phrafe 
de M. de Rofelle. Il l'a dite k l'occafion d'un 
mantelet qui tomba hier matin. Je favois le 
défordre de Thabillement de Mademoifelle, j'é* 
tols derrière fa cfaiaife , je m'apperçus que par 



ft manière' d'être alfife fur le bas de ce ifiante- 
lety qui n'étoit pas noué^ il alloit gliifer , & la 
livrer en défosdre aux regards du Marquis : je 
voulus le relever tout doueement , & le remet*, 
tre fur fes épaules; elle s*en apperçut, & fc 
retournant avec vivacité , tandis que je le te« 
nois , elle le fît tomber toutli-fait. Il me refla 
dans la tnain ; elle fe leva , dit que cela étoit 
iiotrible, parut vouloir fe cacher modeftemçnt 
igvec fes mains » mais leur laiifa faire bien mai 
leur office^ chercha beaucoup des yeux quelque 
fhouchoir. . J'avois beau lui préfenter ce man- 
'fetet'9 elle me grondoit. Enfin revenant com- 
me â'at^e dtftraâion , ehi mon Dieu! dit^elle, 
fen ëherche un autre , rendez-moi donc celui* 
i^ y & tâches d'être plus adroite. Je vous aifu* 
fe , Monfieur , a continué Marton , qu'elle lé 
fit exprès , & que cela étoit prémédité. Lé 
Marquis îa ^egardoit pendant ce défordre ayeé 
des yeux. . . • Elle fe plaignit enfuite de fàiV^ï 
isL tête, & dit qu'elle avoit befoin de repos, le 
Marquis fortit ; elle fit alors une toilette re^ 
tsherchéey dans le négligé le plus galant. Un* 
eoëfFure agréable, renouée d'un ruban couleur 
de rofe, un manteau de lit de dentelle doubfé 
de taffetas <!ouleur de rofe aufQ , un jupon af- 
foirti , qui marque la taille fans avoir l'air de 
la ferrer.... Elle étoit jolie comme l'amour» 
c'étoît la plus belle brune du monde : jamais 
ifes grands î yeux noirs n'ont été plus brillans que 
dans l'air de langueur que je lui vis prendre 
devant fon miroir. Cet aujuftement relevoit l'é* 
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cîat de fon teint & la beauté de fes fourcîîs. 
Un air de tendrefle, répandu fur fa phyfiono- 
mie-, la rendoît charmante. Je ne fais fi vous' 
connoiffez fon fouris. Une très-belle jambe pa(l 
roiffoit avec avantage dans cet-habillement. Cet- 
te toilette dura très long-tems; quand elle fut 
faite , Mademoifellé fe pencha fur un lit de re- 
pos , appuyée fur une pile de carreaux; fes bras 
& fes mains n'ont jamais paru avec tanf de gra* 
ces que dans cette attitude. Elle fit fermer les 
rideaux des fenêtres , & je fqrtis. Le Marquis 
ne tarda pas à rentrer. Je ne fais ce qui fe ^ 
paifa ; mais tout-à-coup j'entendis fonner à coups 
redoublés; j'arrive, je trouve le Marquis à fes 
pieds f dans i|fie efpece de fuffocation & d'é* 
parement. Elle me dit de refier dans TantU 
chambre; je l'entendis fe^ lever, &direauMar* 
. quis de fortir; au refie je ne fais quelle fut 
leur converfation. Elle parloit d'outrages, de 
furprifes; le Marquis étouffoit, je n'entendis 
que fes fanglots. Il fortit au bout d'un quart- 
d'heure. En pailànt dans Tantichambre , il avoit 
fan mouchoir fur fé$ yeux, je l'çntendis pro- 
noncer en levant un bras en haut i & en éten* 
dant fa main , malheureux que je Juisl EJi^il 
pùjjlble ! Il partit. Ma ma}tre(fe me parut fort 
incnguée» fort inquiète , elle écrivit une lettre; 
ce que je fais bien certainement, q'çft qu'elle a 
quitté rOpéra, d'aujourd'hui 4 c'eft. une chofé 
très fûfe. NL le Marquis, a envoyé chez elle ce 
matin ; elle étoit dans fon cabinet. Je l'ai con« 
fiàçi'é^ 4ans le moment où elle lifoit fa lettre • 
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ftns qu'çlle nie vît ; elle a fecoué la tête deux 
ou trois fois pendant cette leôlure, avec un air 
agité; elle a dit, en achevant, ob\ il faudra 
9m's/ y vienne , ii y viendra. £lle a relu cette 
lettre , & m'a demandé Ton écritoîre. Elle a 
été h)ny;.tems à faire répoufe, très-long tems» 
Je crois même qu'elle a recommencé plufieurs 
fois fa lettre. Enfin elle la envoyée. Voila, 
Monfieur , tout ce que je fais de cette avaiiturc* 
je ne fuis pas aflTez fotte pour, ne pas bien voir 
que.... Allez, allez, elle ne. fait rien fans, jr 
(bnger. Ek le mal de tête d'hier^ & la tpijet* 
te..,. Marton après cette. longue hiftoire.n'é* 
toit pas encore en tr^in de finir. Pour lui im-* 
pofer filençe, j'ai empl5>y€| les, mêmes moyens 
que pour la faire parler , je lui ai donné des 
preuves folides de ma reconnoiffançe. Oh \ Mon^ 
lieur, mVt-elle dit, en me remerciani, vous 
me trouverez toujours une fille d'honneur; je 
ne fais ce que c'eft de tromper perfonne. EHe 
m'a promis de m'apprendre- toqt ce qui réfultc- 
roit de cette avanture , dont vous voyez le 

fond. 

Avouons que cette Léopor efl une adroite per- 
fonne. Le Marqois me fait une extrême pitié, 
je crains .... je verrai' Juliette un de ces jo^r^i 
elle doit venir inceflamment ici. J'ai f^uquè 
.ce Bizac eft une éfpecè de Chevalier d'indùftrfe,* 
d'une figure agréable. Léortôr l'a favorîfé , uni- 
quement parce qu'elle l'a àfmé.' Il n'avoit'pas 
le premier fol ; elle le préfenta' k la Roche com- 
me fon parent I il lui donna Un petit emploi^ 
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i)u*il lui a ôté depuis fa rupture avec elle. Ce 
petit homme s'eÂ fait aimer d'une vieille follë 
qu'il ruine ;c'e{l toujours un des^nielHeurs amis 
de Léonor. Mais Juliette feule e(l la confiden-' 
te. Vous voyez , Madame , qiPon rie peut être 
mieux informé, je n'ai point tenté de voir le 
Marquis aujourd'hui; à quoi bon? je fuis fftr 
qu'il eft plus paffionné que jamais, je tâche de 
raffurer Madame de Saint-Sever', & je lui cjiche 
tout ce qui pourroit rédoubler fon chagrin ; fi 
tendrefle & fon inquiétude me touchent; Ceft 
une femme vraiment eftîmable. Il ne manque 
à fon mari qu'un peu de difcrétion &^ . . . d*e. 
fprit, pour être un très-galant homme ; mais je* 
Je redoute extrêmement dans Ceïte affaire. A- 
dîeu , Madame , j'efpere toujours que vous h'aur 
rtts point il vous reprocher la confiance dontî 
vous m'avez honoré. 



LETTRE XLVIIL 

r 

Du Marquis à L^nor. 

A Paris , a2 Février. 

v<uBL monftre affez barbare pourroit réfîftcr 
\ tant de traits? Je rougirois de n)oi fi je n'étois 
pas vaincu. Fille adorable, je te fuis cbei;! C^^^^ 
pour moi qu^ tu as dédaigné le fort le plu^, 
heureux/ Ceft pour moi! Et je pourrois te vojr. 
plongée dans la piiferç/; Ce f^foitrlk le pyij ! ... 
Ta vertu plus forte que ton amour nie "bannît ï 
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îamaîs. . . • Je Vai trop mérité. Léonor , ma 
Léonor/ daigne oublier... Que le don de ma 
main répare mes coupables tranf^rts; daigne 
l'accepter ; fais le charme de ma vie. . . . Des 
nœuds fecrets, mais légitimes, fcellerdnt l'union 
de nos cœurs : vertueux dans le fein des plai^ 
jirs » nous jouirons du bonheur le plus pur. • . . 
Pardonne, chère amante, les précautions que 
je dois )i mon nom, k ma famille, aux préju- 
gés ; malheureux préjugés ! Eux feuls m^oût rç. 
tenu. . . . Que ne puis- je t'avouer pour mon 
époufe à la face de Tunivers / . . . Et ce feroit 
le plus beau triomphe de la vertu ; mais les 
hommages & la tendreffe de ton époux , te 
tiendront lieu du rang & des honneurs qui te 
feroient dûs. ... Je fuis dans une agitation af- 
freufc; ma Léonor, ne me fera-t-il pas permis 
aujourd'hui de te voir ? . . . Je ne te parle 
point du fort que je t'aflurerai ; j'offenferoîs ta 
délicateffe. Oh! ma chère, ta vertu, ta beautç, 
mon^ amour, mon refpeô & ma reconnoiffancç, 
voilà tes droits, pourrois-je jamais te rendre 
tout ce qu'ils t'aflurent ? 
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ETTRE XLIX. 
De Lionor au Marquis. 
A Paris, 23 Février. 



E fens , co^mme je le dois , mon cher Marquis, 
le prix immenfe du facrifice^qiie vous me voulez 
•ftiire. La rcconnoiflknc» pénètre mon cceur,^ 



maïs elle ne Taveugle pas. Je ne. puis, accepter 
votre offre généreufe ; je vous dois ce refus. 
Le fort, trop cruel peut-être, ne m'a point 
fait naître pour vous. Vous ne pourriez ja- 
niais, je le fens , avouer un pareil mariage. 
La diftance qui eft entre nous, l'état que j'avois 
eu le malheur d'embraffer, tout enfin s'y op- 
pofe. Eh ! comment s'expofer aux dangers iné* 
vitables d'une .union fecrette ? Ah ! cher Mar- 
quis, je préféré l'indîgcnce, la mifere même, 
II^ l'humiliation. . Celle que j'éprouverois , de 
fentir qu'en moi,l*on mépriferoit votre femme, 
me feroit affreufe ; le feçret que vous feriez 
'forcé de garder,, au toriferoit ce mépris. Vous 
prouveriez que vous auriez .h rougir de pareils 
nœuds,- mon aviliflemeot rejailliroit fur vous. 
Vos parens, vos amis, le public p ignorant ou 
feignant d'ignorer ce mari;:ge, vous lanceroient 
des traits d'autant plus piquans, que vous n'au- 
riez point d'armes pour les repouffer. Quelle 
■ amertume fur votre vie & fur la mienne ! Nos 
•malheurs pourroiçnt s'étendre plus loin encore. 
Renoncez, moti" cher. Marquis, à des projets 
impofîîbles; oubliez cet amour fatal, effacez, 
en jusqu'au fouvenîr; ne nous, voyons jamais. 
Jamais , l'ai-je bien pu prononcera Sort cruel. . . . 
Je ne mériterois pas les feniimens dont vous m'ho . 
norez , fî je n'agiffojs pas ainfi. Quelle dignité 
vous me donnez k mes propres regards / Je dois 
refpcâer en moi la femme que le Marquis de 
.Rofelfe a daigné' élever jusqu'à lui. Quel encou- 
ragement à la vertu ! Adieu pour la dernière fois 
.7. LETl 
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L E T T R E U 

Du Marquis à Lémor. 

A Paris, 24 Février. 

V^oi! barbare, tu peux. ... Il y va de ma 
vie. . . Je fucoombe. . . Quelles fuites effrayantes, 
peux-tu donc envifager ? Ma fortune eft à tes 
pieds : je t'affure par pion mariage les deux tiers 
de mon bieç. Ah/ tû fais s'il eft en mon pou-j 
voir de faire plus. . ♦ Malheureux que je fuis / . • . 
Léonor, eft.ce bien toi qui as pu tout \ l*heur» 
me défendre rentrée de ta maifon ? . . . . Qu« 
deviens- je ? Tout- à- la fois furieux & foiblc. . . • 
vil jouet des paffions & des préjugés. ••• Quel 
état , jufte Ciei ! Ah ! Léonor , au nom d« ta 
vertjj même, fauve- moi du défefpoir. 

^"^ L E t T R E LL 

De Léonor au Marquis. 

A Paris, 24 Février; 

IC*EM eft fait, moi cher ftofelle, duflai.je 
en mourir de douleur, dû(Dez-vous me haïr, 
ma réfolution eft prifô. Souffrez que je vous 
donne un exemple de courage. Je n accepterai 
Jamais la main d'un homme qui rougiroit d'être 
à moi. Je trouve la mifere,Ja mort même, 
moins affreufe que cet aviliffement. .Ne Vous 
prenez qu'au fore des malheurs qui nous acca« 
Went. Si j'étois née. . . • Ecartez même jus^ 
qu*à cette Aippofition. Bànniffez Jusqu'il rooa 
image } vous ne me reverre^j plus. Je ftiU 

F 
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morte pouf vous > & vous vivrez éternellerrrenfc 
dans mon cœur.... Qu*ai-je dit! malheureufcl 
Si vous m'avez trouvé qucl<]ues vertus; fi je me 
fuis rendue digne de -votre eftime , rerpeôez 
des malheurs que vous avez caufés. Ceilez de 
vouloir troubler mon repos. Je refpefte le vô* 

tre N'attendez point d'autre réponfe. 

L'adverfîté m'a rendue forte, imitez- moi. Ehl 
quelle comparaifon de votre fort au mien! Vo- 
tre rang, votre fortune, votre âge, tout vous 
annonce, i'a\rem*r le plus briHant: & moi, fans 
reflburcés , Hins biens ... . . je ne veux point 
vous pféfehter ce tableau. Adieu , cher & trop 
tendre Marquis. Je ne vous écrirai plus ; je 
craindrôfs* 'pour moi-même un; attendriffement 
que je é'ôis combattre. Malheureufc que je fuisf 
Le pourrai"- je? PoUr vcius, l'konneur que vous 
aurez d'^tojp vaincu votre paflion , d'avoir fçu 
refpeSer vos- devoirs ^ d'avoir facrifié ï votre 
nom ce . guê vous croyiez votre bonheur , cet 
honneur* qtié tant d'effdfts Vous affûtent, vous 
dédoi^magets^ bieii-tdt du (acrifice. 
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X "E T T R, ELU. 

De Madame de SaintrSçucr à Madame 

de Nanon. 

. .; I :: A Pari&,i a« Février. , 

jPîl. ON ïrere cft très -mal, ma chère amie, joii 
craint j)our. fa vie.. . . Je vicijis de le voir. . , » 
Gjrand" bîeu , fou tenez* mc^i, i • . Je fuccombe , 

nouvelles. 



LETTRE LUI. 

De M. de Ferval à Madame de Narton. 

A Paiîs, a Mars. 

V^ous îzvtt déjat Madame, Tcxtrêmité oî 
s'cft trouvé notrci cher Rofelle. Léonor j quatre 
jours après la fcene dont je vous ai parlé , lui 
lit refufer fa porte. Il revint fufToqué ; il lifl 
écrivît. La réponfe qu'il reçut d'elle (je n'en 
fais pas le fujet) acheva de le défepérer. 11 
tomba fans connoiSance , tout fon fang porté 
à la (6te & le col enflée Malgré la faignée qu'on 
lui fit fur le champ ^. une fièvre ardente le ré* 
tient au lit depuis trois jours ; on l'a déjà fai- 
Sné quatre foi6« Hier matin il eut un accès 
violent. Il nomme Léonor \ chaque infiant dans 
fon tranfport^ il croit la voir, lui parler; il 
prend pour elle tout ce qui approche de lui. 
Ces redoublemens font longs. Je retournai hier 
au foir chez lui, je le, trouvai plus tranquille i 
Taccès étôit palTé , il n'avoit* prefque pas de 
fièvre; mais fon abbattement étoit a^reujt, j*en 
fus pénétré* Je vis des larmes rouler dans fes 
jTeux. Je m'^ipprochai , il me remercia des preu* 
vcs que je lui donnoîs de mon amitié ; il me' 
pria de continuer à venir chaque jour, & de 
ne pas Tabandonner. Je lui promis que je ne 
te quitterois point. Je failis ce moment pour 
lui parler de fa fœur. Ne voudriez vous pas \z 
Vbir, Iui*dîs-je? Il foupira trifleœéf.t, ft fe' 
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« 

cacha le vifage dans fes couvertures., pallal 
avertir tout de fuite Madame de Saint-Sever de 
la maladie de fon frère j mais avec tou» les 
ménagemens que je pus garder. Elle partit dans 
le même inftant pour aller le voir. Us fe regar- 
dèrent avec attendriflemcnt, pleurèrent Ton & 
l'autre, & né fe dirent prefquc rien. Le Mé- 
decin craignit que Témotion de cette entrevue 
n'eût des fuites fâcheufes, il fit retirer la pau-^ 
vre Madame de Saini-Sever. Elle eft revenue 
ce matin, elle a été fpeâatrice du trânfport de 
fon frère. 11 ne Ta reconnuequ'i la fiti de ce 
terrible acpès. Elle ne veut point le quitter. 11 
eft un peu mieux ce foir« Je vous en donnerai 
des nouvelles chaque jom:. 

3 Mars. 

.« « 
Il a encore été très-mal cette nuit. Madame 

de Saint-Sever , après avoir demandé au Méde- 
cin ce qu'il auguroit , a cru devoir elle - même 
faire fonger fon frère li fe préparer k la mort ; 
cette digne fœur , raffemblant toutes fes forces» 
s'efl approchée du lit à la fin de l'accès » & 
lui a pris la main. Je fuiis bien mal, je crois, 
ma fbeur, a-t-il dit« Votre état n'eft pas défe£> 
péré, mon frère, il s*cn faut bien ; votre jeu- 
nelfe , la bonté de votre tempérament , font de 
grandes relTources. Mais votre maladie eft dan- 
Sereufe , elle peut changer d'un moment a l'autre ' 
le moindre trouble , la moindre agitation .... ». 
Jen ai be^usoup , ma fœuv % ^e ne fuis pas tiaa^ 
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•^uillt. Une entière foumiffion aux volontés de 
TEtre fuprêmé , mon frère , une grande confiance 
«n fa bonté » une confcience pure .... La mienne 

ne me reproche que des foibleffes mais , 

ma fœur, croyez-vous ?... Je crois» mon cher 
ami 9 que Dieu vous rendra à nos vœux ; mais 
je penfe que ce n'eft qu'en lui que vou^ trou- 
verez cette tranquillité dont vous avez befoin. 
Vous n'êtes point mourant , mais vous êtes ma. 
lade. Ah! je ne regretteroîs point la vie..,. 
Il faut, mon freré, favoir la quitter avec force 
quaod Dieu l'ordonne. Cette parfaite réfignation 
aux décrets de ]a Providence eft oéceflaire; 
un chrétien doit l'avoir. Ah ? ma fœur, d'autres 
caufes . . • Ne vous occupez que des chofes du 
Qel, mon cher ami, détournez vos regards de 
tous les autres objets. Eh î le puis-je ? Oui , vous 
le pourrez avec le fecours d'en-haut. Tranf- 
portez-vous dans un monde nouveau. Ma fœur , 
croyez-vous que je meure? Le croyez- vous? 
Répondez- moi. J'efpere que vous ne mourrez 
pas; mais Dieu le fait. Suis-je^n danger? Vous 
y avez été , vous y pouvez retomber encore. 
La volonté de Dieu foit faite ; mais j'ai beau- 
coup de chofes k arranger. Je vous prie. .•... 
Ma fœur, vous ferez mon Exécutrice; c'eft k 
vous que je confierai mes volontés. Ah ? mon 
cher ami , j'efliere . . . . oui ... le Ciel me pré. 
fervera du malheur de les exécuter ; mais" com- 
ptez...-. J'y compte. Une foibleffe, qui lui ôta 
la connoiflance, interrompit leur entretien. Il 

&it très mal. Ji revint h lui peu à peu au bouc 

F à 



d'une demi-heure j mais dans un afToupifTement 
& un accablement extrêmes. Madame de Saint- 
Sever, ferma fes rideaux , & a paffé le refte de 
|a nuit à fbn chevet » fans lui parler^ Il a dormi 
deux heures; le redoublement ^été bien moin- 
dre. Ce matin p les Médecins le trouven): beau- 
coup mieux, je n'ai pu m'empêcher de dire k 
Madame de Saint-Sever , combien je l'avois ad- 
mirée. Hélas? Morifieur, m'a-t-elle dit, qu'il 
en coûte dans ces terribles occaflons? Mais 
peut-on fé refufer k çestriftes devoirs? C'étoit 
^ moi de Préparer mon frère; des annonces 
faites avec plus d'appareil l'auroient effraya > 
il fe fcroit cru mort ; & cet effroi , joint i la 
foibleffe qu« lui donne fa maladie , n'auroit 
fervi qu'h abbattre fon ame , au lieu de la fou- 
tenir. On ne peut trop tôt faire fonger un 
malade à recourir à Dieu ; mais il ftut éviter 
de lui donner des tprreurs, aufli pernicieufes 
peut - être pour l'ame que pour le corps. Il faut 
le préparer, lui faire favoir fon état ; mais c'eft 
ï des amis chéris h fe charger de lui dire cette 
effrayante vérité; la tendreffe & la confiance 
font-elles jamais auffi néceffaires? Le Marquis 
a voulu à la fin de fon accès parier d'affaires 
\ fa fœur, & mettre ordre à fa confcience. 
Vous êtes mieux, a-t-ellé dit, il vous faut du 
repos; tranquiilifez-vous , mon cher , n'appréhen- 
dez rien; je fuis toujours auprès de vous. 
Si je retombois en danger.... je m'enapperce- 
vrois, mon ami, je vous en avertirois. Vo^ 
ine le promettez; Oui, je vous le promets, j'au- 
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Tofs un leg confidérable \ faire. Mon frerc 
peut-il écrire fans danger, Monfieur, a-t-elle 
dit au Médecin. .Il a répondu qu'il feroit très- 
imprudent de lui permettre cette agitation. He 
b^en, a dit Rofclle, je vous dirai.... fi je 
meurs .... je n'ai pas befoin de teftaroent avec 
vous .... Mais M. de Saint-Sçvcr } je vous ré- 
ponds de lui comme de moi. Mais peut-être» 
mn fœur, l'objet de ma générofité ne vous en 
paroîtra pas digne. Ah I mon frère, fi j'étois 
aflez malheureufe pour avoir ce trifle devoir à 
remplir, ce ne feroit point l'objet de vos dons 
quel qu'il fût , que je verrois , ce feroit vous. 
Je fauroîs refpeôer.... Elle n'a pu retenir fes lar- 
mes, ni étouffer fes fanglots. Le Marquis, le* 
vant avec peine la tête , l'a regardée dans cet 
état. II lui a ferré tendrement la main , ils ont 
ceffé de parler; & peu k peu il s'eft aflbupî. 
J'ai engagé Madame de Saint-Sever à profiter 
de cet intervale pour prendre un peu de repos. 

4 Mars. 

» 

Le mieux continue ; le Médecin efperc beau» 
coup. La fièvre diminue , le fomraeil d'hier fut 
fuivi d'un réveil doux. Le redoublement de 
cette nuit s'efi: pourtant encore fait fentir; mais 
le tranfport n'a pas été fi violent. Il nomme 
toujours Léonor, je n'ai pu diftinguer que c^ 
mot , & ceux ci : la religion , Cbonneur , Pameur , 
quelquefois , ma fceur.,^, ma cbere fœur,.,. par- "^ 
donnez.... pardonnez.... la vertu... Il s'agitoit 
beaucoup en prononçant ces paroles. L'accès 

F 4. 






(88) 

ji'a p^sî duré. Il a été fort tranquille ce matig^ 
M. cje Saint.S«vçrnebougf pasderanticharabrc» 
Il veyt abfolunient entrer; mm comme nou$ 
craignons tout ce qui pourrait caufer quelques 
émotions au malade, & qu'if n a pa« revu fon 
beau, frerc depuis cç qui fe pafla entr'eux il y 
a flx ffemaintsr, nous n'avons encore ofé Tiq. 
troduire ; c'eft même un furcroît d'embarras pour 
fe femme & pour moi. Elle foutlent toute cetto 
fttîgue avec une fbrce & un courage étonnant à 
«ne eft C3çactcment la garde de fon frère. 

5^ Mars. 

Ne vous Tai-Je pas toujours dit, Madame, 
que M. de Saint-Sever ne favoit que déranger 
& faire mal en voulant foire bien ? Le malade 
avoit pafTé une aflez bonne nuit , le redoublement 
a été plus court & moins violent que celui 
d'hier. Le Marquis dormoit profondément ce 
matin à huit heures. Madame de Saint-Sever 
& moi nous dormions auffi dans tout Taccable, 
ment où jettent plufîeurs nuits de veille. M. 
de Saint Sever a profité de ce moment de ul 
bcrté pour entrer. II a écarte les gens , & s'eft 
jette k corps perdu fur le pauvre Rofelle qull 
a réveillé en furfaut. Eh î bon jour, mon ami; 
êft-ce que tu ne voudrois plus me voir? Je 
t^aime comme mon ms.... U pleuroit. Le Mar- 
quis tout étonné, ne favoit qui lui parloir; le 
bruit que nous avons entendu nous a fait ac- 
courir. Quoi! Monfieur, Tauriez-vous éveillée 

a dit Madame de SaiWÉ-Sçvçr. Eft.c« qu'il dors 
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inoît? Eh ? fans doute, je fuis fâché d'avoir Q 
mal pris mon tems» ; aufli pourquoi m'avez- vous 
empêché d'entrer dans d'autres \îîomens ? Mon 
•ofant, a-t>il dit au Marquis , ne me fais pas 
mauvais gré ; je n'y pouvois tenir davantage. 
je vous remercie de votre amitié, a répondu 
le njalade. Tu me parois bien foible* On te 
Souverne mal. Si tu vouloist'en fier ï moi.... 
de bons reflaurans» de vieux vin de Bourgogne...» 
Que propofez- vous, mon cher? a dit la Cora- 
teflfe, la fièvre n'eft point encore paffée.... je 
ne propofe rien , mais.... Enfin , tu as été bien ~ 
mal , on t'a cru mort ; ma foi je l'ai penfé auffi : 
voilà une terrible fecoufle , mon ami. Hé biert , 
ferons-nous encore des folies? J'ai fur le cœur 
que tu m'aies fçu mauvais gré ... Petit mutin , 
que je t'embrafle encore. Les fignes que lui 
faifoit Madame de Saint- Sever pour l'empéchcr 
depouflertrop loin cette converfajion n'auroient 
pu l'arrêter. L'arrivée du Médecin Ta feule in- 
terrompu. Seroit-il plus mal ? a-t-il demandé en 
encrant , effrayé fant doute de nous ' voir tous 
auprès du lit. Il a trouvé un peu d'émotion au 
malade , & Tàuroit jugé moins bien s'il n'avôfc 
appris l'événement de fon réveil. Il nous a fait 
rerirer tous. M, de Saint-Sever prétend que 
c'eft un ignorant , & vouloit nous amener deux 
ou trois Charlatans qu'il protège. Sa femme Ta 
prié de laîflfer faire le Médecin ordinaire. Le 
Comte s'en eft allé , en difant que puîfqu'on ' 
ne vouloit pas Vçn croire il ne s'en mêleroit 
plus. Rofelle a réellement été beaucoup moins^ 



( 90 ) 

tranquîllâ depuis ce réveil. Le redoublemei^ « 
été plus fort; il efl mieux ï préfent , Taccès 
eft'iiniy mais raccabiement efl toujours extrême. 

6 Mars. 

Nous n'avons plus , grâces au Ciel, ^ crain* 
dre pour fa vie , il n'a plus de fièvre: une 
petite émotion , cette nuit , a feule marqué 
l'heure de l'accès. Le Médecin aflure tjuc 
c'eft le dernier ; mais je crois que la convale- 
fcence fera longue. Sa langueur , fa mélancolie 
ne font qu'augmenter. Il a fait appeller fon 
Valet de-chambre tantôt. Il a vouiu qu'on te 
laifTât feul. J'ai fçu que c'étoit pour demander 
fi Léonor avoit été inftruite de fon danger. On 

, lui 4 dit que Marton étoit venue tous les jours ; 
il a recommandé qu'on la lui fît parler. Je 

faurai. ce qu'il lui dira 

Elle vient d'arriver; il l'a vDe;nous nous femmes 
retirés à fa prière. Voici ce que Marton m'a répé- 
té." Je ne puis écrire à votre maîtreffe ; dites-lui 
,» que j'ai bien expié....qu'elle feule m'attache à la 
„ vie , & que fi je reviens. . . .. Priez-la de m'é- 
„ crire , une ligne , un mot.... Elle ne voudroit 
,, pas me venir voir ' ...• Au moins qu'elle 
„ m'écrive. Adieu, Marton,,. De profonds 
foupirs ont interrompu fouvent ce difcours. Il 
m'a paru extrêmement rêveur depuis ce moment ; 
nous avons été demi heures près de lui fans 
qu'il nous ait rien dit. A la fin s'adreffant k 

.Madame de Saint-Sever n il lui . a, demandé (î 
elle n'étoit pas excédée. Elle a voulu le rafTurcr 
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'^epofez-vous, ma fôeur, je vous en conjure ; je ne 
fuis plus en danger,retournez cette nuit chez vous; 
Mais continuez moi yos foins pendant le jour. Elle 
vouloit refter encore, mais il l'a priée avec in- 
flance d'aller fe repofer. Il a Qxigé la même 
chofe de moi. Nous allons le quitter ce foir. 
/• ne vous écrirai plus chaque Jour, comme j'ai 
fait Jufqu'ici; mais je vous informerai de tout 
ce qui pourra vous intérefler, tSc fur«-tout de$ 
progrés de guérifon. Adieu , Madame, la 
reconnoiffance de Madame de Saint-Sever me 
confond ; de grâce ne me parlez plus de la vôtre. 



«■ 



LETTRE LIV, 

De M. de Ferval à Madame de Narton. 

A Paris, 8 Mars. 



L 



E Marquis eil abfolument hors de danger , 
Madame ; depuis trois jours la fièvre a celTé , 
les Médecins le trouvent dans la meilleure con- 
valefcence ; mais fon efprit & fon cœur ne font 
pas guéris. Madame de Saint Sever palfe encore 
les journées entières auprès de lui. Il me paroît 
rêveur , trifle & contraint. Je crois que fort amc 
efl déchirée par quelque violent combat. Je 
tremble d'en avoir deviné la caufe. Il regarde 
fa fœur de tems en tems ; il foupire & baifTe 
les yeux. D'autres fois il s'agite. Il s'anime 
par fes réflexions , & au mouvement de fes le- 
. vres je juge qu'il parle feul. Nous ne pouvons 
le retirer de fes profondes rêveries* Je fais 



^*ii a reçu ce matin un billet de Léonon H 
Ta relu bien des fois t & Ta mis fous fon che- 
tet. Je Tai trouvé moins trille depuis ; mais 
plus diflraît encore. Ne foyez plus inquiète de 
fa fanté , Madame ; je ftiis moi-même pleine-, 
ment rafluré. Les foins que f ai eu le bonheur 
de lui rendre m'en ont, jo crois, fait un ami 
fmcere, &'je fens qu'ils m'ont attaché plus 
(brtement à lui. 




De Léonor au Marquis.] 

A Paris, 8 Mars. 

\_lùELLE épreuve pour ma tendreflë ; 
niwî" cher Marquis ! Ah / je "n'aurois pu 
vous furvivre. Je me fuis presque reproché 

des réfolutions un facrifice. La vertu » 

l'honneur devroient-ils donc caufer des re- 
mords ... ? j'ai tremblé pour votre vie. Le Ciel 
vous l'a rendue , piiflfe-t-elle être fortunée ! 
Vous favez s'il m'eft poffible d'aller vous voir. 
Ecarfez ce defir, clier Rofellc , fongez \ quel 
combat vous me livrez. Adieu. Si vous vivez, 
fi vous êtcA heureux , je ne ferai pas tout-à-fait 
inalheureufe. 
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LETTRE LVli 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris » 1 1 MarSé 

J; 
'et 01 s encore fi foiblé il y a trois jours , qilb 
je ne pus te répondre » chère & tendre amie. 
Je profite du premier inftant où je puis tenir la 
plume , pour te remercier. L'afpeft horrible de 
la mort m'a fait voir tous les objets dans leur 
vrai point de vue. • . • Dans ces momens l«s 
préjugés dîfparoiflent , Torgueil s'anéantft. Je 
ne livrerai plus de combats à ta vertu, je brûle 
de te voir; mais la bienféance exige que tu ne 

viennes pas Adieu , chère idole de moa 

ame» chère moitié de moi-même. L'accable- 
ment où je fuis encore, ne me permet pa^ de 
me livrer plus long-tems au plaifir de t'écrire. 

LETTRE LVIL 

jDc M. àc Ferval à Madame de Narton* 

A Paris, 15 Mars. 

JUs malade commença \ fe lever il y a qua-^ 
tre jours, Madame; fes forces reviennent. Val- 
ville eft venu tantôt à fa porté. Le Marquis 
m'a prié de faire enforte qti'il n'entrât point. 
Je fuis defcendu , & je lui ai dit que Rofelle ' 
se recevoit encore perfonne. Il ne n^^n a 
foint paru perfuadé; mais 11 a pris ce refus «^ 



y 
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fouriant. Je ne fais point me fâcher contrcf um 
frénétique, m'a- 1- il dit^ je vois que fon cer- 
veau eiî entrepris; quelle extravagance! 11 m'a 
demandé û le Marquis n'étoit pas toujours pas. 
fionné pour Léonor. Je lui ai dit que je n'étois 
point ton confident ; mais que je ne croyois pas 
que fon amour fût rallenti , & que j'en avois 
un véritable chagrin. Il efl honteux que cette 
fantaifie dure fî long^tems^ a-t-il dit, j'en rou- 
gis pour lui, cela e(l d'une fottife. . .. Adieu ^ 
Monfieur, j'attendrai que cette folie foit paffée^ 
pour le revoir, je ne fais point forcer les bar- 
rières* D'ailleurs la chambre d'un malade eft 
un lieu de fupplice pour moi. Il h'eft plus en 
danger, cela me fufîit. Je crois^ Madame, que 
(Cet homme doit avoir le cœur dur. J'ai trouvé 
en rentrant Madame de Saint ^-Séver feule avec 
Ton frère. Il avoit l'air tendre & fort agité. 
j'ai, m'a-t-il dit, mon cher Ferval#* des affai- 
res importantes ï communiquer à ma four t 
permettez- vous ) . « « . Je vous lalflè^ ai -je dit, 
& je fuis ibrti. ]e ne fais point ce qu'il vou- 
loit lui dire ; mais je crains ce que je n'ofe 
nième penfer. Vous le faurez par Madame dai 
Saint -Sever- ' - ♦ 



LETTRE LVIIL 

De Madame de Saint-Sever à Madame 

de Narton. 

A Paris, 17 Mars. 



O»! 



ma fecour^ble amie , quelle fc^e j'ai à 
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t 

voui décrire] Je ne fais li j'en aurai la force, 
mon ari>e s'eft épuifée dans la crife, elle cft 
encore dans la vive agitation qui fuccede à de 
violens efforts. Je tâcherai pourtant de repren- 
dre mes efprits Que j'ai befoin de rae 

fortifier contre ma tendrefTe & ma compaflion 
pour un frère malheureux! 

Nous étions redés feuls le Marquis & moi ; ïl 
me paroilToit en être bien aife. Je démêlai dans 
fes regards & dans fon embarras qu'il avoit quel» 
^ue chofe k me dire ; il n'ofoit : des témoigna- 
ges de ma tendreife aidèrent fa confiance & ou« 
vrirent fon cœur. Ceft une focur bonne & gé« 
néreufe que j*embrafiè , dit -11 , en jettant fes 
bras au tour de mon col , elle daignera m'éçou« 
ter, je l'efpere, & je l'en fupplie. Je lui ré- 
pondis par des carelTes afîeôtueufts. J'ai re- 
couvré ma fantéy continua- 1* il ; mais la caufo 
de mon mal n'ed pas détruite» elle e(l dans It 
fond de mon cœur« J'aime» ce feul mot vouft 
rendra raifon de tou:e ma conduite paiTée en- 
Tcrs vous. Je vous l'ai caché, tant qu'en le 
découvrant » je n'aurois fait que vous accabler 
de mes peines» & que je me fuis fiatté de 
mettre des bornes il ma pafllon. Aujourd'hui 
qu'elle m*a conduit aux portes du tombeau » Sc^ 
qu'il n*eft peut-être qu'un moyen de me rendre 
à. la vie » je dois vous exprimer l'excès de mon 
amour» pour intérefler votre tendrellê.' Ah! fi 
Je vous parlois des maux que j'ai foufferts f 
Vous pouvez en juger, ma fœur, par l'état oà 
V9U& m'avez vu» & donc vos foins généreu^Q^ 



viennent de me tirer; achevez votre ouvrage^ 
& permettes que je ceffe d'être malheureut, 
' & que je vive encore pour vous. Moi , mon 
frère! La moitié de ma vie eft à vous, fi elle 
peut contribuer ï votre bonheur. La perfonne 
que vous aimez eft -elle digne de vous? . . .; 
Oui, ma fœur, elle eft honnête & vertueufe; 
l'honnêteté & la vertu font les feules diftinôiong 
des âmes ; avec de tels fentimens , elles font 
toutôs égales , & naturellement unies. Sur le 
théâtre I ou fur le trône, elles méritent égale- 
ment l'hommage de nos cœurs. L'état aviliflànt 

auquel le fort a condamné ma Léonor, 

Léonçr! Oh! mon frère! Hélas f ma fœur, c'eft 
un malheur pour elle que fon état, ce n'eft pas 
un crime, ce n'eft pas même un engagement 
au crime. 

Quoique prévenue , je n*avoîs pu m'empêcher 
de me récrier au nom de Léonor, Cependant 
pour ne pas rebuter mon frère, je compofal 
men vifage , & je lui dis , d'un air aiTez tran- 
quille , que lé choix feul d'un tel état étoit un 
titre fuffifant de condamnation. Comment en 
effet peut-on croire honnête une fille qui proftû 
tue volontairement fon nom à la honte ? La 
vertu fe tient enveloppée dans l'honneur; & 
]ors même qu'une femme vient de la bannir de 
ion cœur, elle tâche d'en cônferver les appa* 
rences ? il n'y a que le vice qui puiffe embrasa- 
fer par choix l'infamie. Eh! favez-vous, ma 
fœur ; favez-vous comment elle a été réduite k 
•acte extrémité ? m'a-t-ii dit ; il ne faut pas ft 
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feâter de juger les. malheureux. Refpeâonj^iei, 
leurs fautes ne font fouvenc que de nouveaux 
malheurs involontaires. L'indigence les traîne 
«u premier afyle qui fe préfente ; & û^ quand 
ils s'a pperçoi vent de ce qu'ils ont perdu dans 
l'opinion publique » ils fe renferment dans Ifi 
vertu qui leur relie , ne méritent-ils pas toute . 
notre indulgence, toute notre compaflîon ? Piai- 
gnohs-les^ plaignons. les» ma fœur^ pleurons 
fur eux avant de lus juger..*. Je faiSf mon 
frère , qu'envers les malheureux l'indulgence eft 
juflice; mais ne vous.lailfez point abufer pat 
votre fenlîbilité. Pouvez -vous croire que fi 
votre Léonor eût été vertueufe » l'Opéra eût 
été pour elle une reffource » fon unique reffour- 
ce? La vertu embraflera la mifere pour s'affran- 
chir de la honte y elle a'aura point recours à 
la honte .pour fe fouflraire à la mifere» Léonor 
pouyoit vivre du travail de fes mains > de fes 
ièrvicesides bien-faits des âmes charitables. La 
fervitude choifîe par befoin eût offert du mqins 
en elle une mffere refpeSabîe ; en préférant 
rOpéra > fon ceeur s'étoic livré d'avance k la 
corruption & au crime. Pourroient elles vivre 
du feul produit de leurs talens^ fans celui de 
leurs charmes » ces malheureufes qui fouvenc 
n'ont pour elles que leur beauté , & qui fon- ' 
dent leurs projets de fortune fur les pailions 
déréglées qu'elles allument ? Mais quand leurs 
intentions, feroient pures > continuellement .atti- 
rées au crime par tous les enchantemèns ima* 
£înal)les de la féduâioti , efl-ii polTible qu*elle4 
l Partie. G * 
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ft tiennent attachées ï la vertu , qui ne leor 
offre que des privations & des peines ? Celle 
qui fera capable d'un attachement (î courageuxt 
fera forcée , par fa vertu même , de s'éloigner 
du danger fi prenant de la perdre. ... £h f quoi! 
s'écria t-il , avec J'air d'un homme qui fait ef- 
fort pour fe contenir, il ne pourroity avoirune 
fille d'Opéra vertueufe? Le Public, Madame, 
le ^bHc qui eft méchant & injuftc , qui flé- 
trit œs filles avant que leur conduite les ait 

déshonorées, le Public en nomme!. Ite 

nous échai^fons pas, lui dis -je, il n'y auroît 
plus moyen de raifoixner, nous'oublierions^ bien- 
tôt que nous fomtnes frère & fœur , & nous 
laifferions là notre objet. Permettez moi donc 
de V0U6 dire qu'en général les Adrices qui pas- 
fent pour honnêtes > ne font peut-être que les 
plus décentes ; que s*il en efl qui obtienneiit 
de judes ég:ards , ce feront des filles à talent, 
qui n'ayant fait que céder à l'impulfîoa du gér- 
nie ti au deiir de fe diflinguer , pourront ne 
s'occuper qu'à mériter les fuffrages du Public t 
& la confidéràtion âatteufe attachée aux grands 
fuccès, Mais ri me femble Cue vous ei? offens- 
iez point, mon frero^ il me femble queLéo» 
nor n'eft nommée ni parmi les Aôricesqueron 

admire, ni parmi cellçs que Ton ménage 

Que m'importe , ma fœur , l'opinion publique , 
iB je me fiîis affuré qu'elleeft injufl?e?Llvrene2« 
vous un innocent ^ la fureur d'Iine popuUicc 
prévenue , que la calomnie auroit foulevée ? J« 
conviens » mon frère» qu'il faut fe défier dtt 
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pt^jugés du Public ; maïs il le faut bien plt^ 
encore de nos pafBons. Vous êtes jeune, droite 
honnête , fVanc. Ces filles habiles à prendre 
toutes fones de vifages , & k jouer toutes for- 
tes de rôles , favent combien l'hypocrifli peut 
en impofer ^ la candeur , & jufqu*oû un maf- 
que dé vertu peut mener un cœur comme le 
vôtre. Tarit de gens plus expérimentés , & plus 
dair-voyans que vous, fe font laiffé prendre à 
leurs manèges , elles ont fait le malheur , la 
ruine,. la honte..,,. Je le fais, mVt-il dît; 
mais j*ai tant de preuves dé la vertu de Léo, 
Bor, je Tai trouvée fi franche, fi noble, fldé* 
fmtéreflBe! Il ne lui nlaiiqué qu'un état, qu'uti 
àom plus refpeâables , pour être la femme l^ 
plus digne de tous les hommages. Qui me blâ^ 
tneroit de réeèmpenfôr fa vertu? Des gens c|ui 
D'en auroient pas (khi doute. Je réparerai vis** 
l^vis (f die les torts de la fortune ; je la fêrii 
«e qu*élie ddit êtt e ; & le VvMit qm calont* 
ftie LéOROr # ^ura des égards poUr li Mari^ift 
de Rofelle. 

Il s^arrêta , & (ouphi , coitfme Un homme qpA 
vient de foulager fon ccËur d'un grand poids« 
Je FobA^rvofs; il me parut pendant quelques in- 
ftans fît s'occuper que de ce plaifir , & animfé 
comme il Pétoit, je crus qu'il ne m'^couteroif 
pas, quHl ne nfentendroit pas, fi je combat- 
toîs dans de moment -1^ fon defi^* Il avoit 
d'abord vonte le juftifier par une apologie pTé4* 
nmhïAire. Je n'aurois pas dû peut-être con»* 
teftcr fi K)ng-teiïi!s (br urt point ^ue je pouvoif 
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jui paflôT , fans afibîblic les grands cou{5s que 
j'avoîs à lui porter. Mais la vérité & Tin^igna* 
tion m'avoieht entraînée. Après un aflez long 
fîlence, le Marquis revint comme d'une diftrac- 
tion ».,& me regarda d'un œil qui me demandoit 
une réponfe. Je Tavois toute prête. 

Aurez- vous aflez de fang- froid pour m'é- 
couter , & de courage pour m'entendre , lui 
demandai -je î Je l'efpere , me répondit -il , 
je le dois, je tâcherai; mais» ma fœur, ajoutâ- 
t-il, en me fouriant, le préjugé a fon yvreflè, 
fes fougues comme la pafTion. Ced pour vous t 
mon frère , que je plaide. Il faut pafler quelque 
ciiofe au zèle d'une fœur; mon piemieir préju« 
gé , dans cette caufe , efl pour vous ; c'efl un 
préjugé d'entrailles; il commande à tous les 
autres , & il n'y a que le devoir » & vos vrais 
intérêts , dont il ne me prefcrive point de me 
relâcher. Je ménagerai même autant qu'il me 
fera polfible l'objet de votre paffio;i. Ah! plût 
au Ciel y mon frère» plût au Ciel» que cette 
fille fût telle que vous la voyez. Je me-repo- 
ferois fur elle du foin de votre honneur. Si elle 
efl vertueufe, ell« vous ramènera à des fenti* 
mens délicats & honnêtes » qu'une aveugle pas- 
iîon peut feule vous faire trahir. Si l'honneur 
parloir encore à fon ame, elle auroit horreur 
de vous avilir pour s'élever. Si elle vous aimoit, 
elle ne confentiroit jamais à vous expofer aux 
dégoûts, aux chagrins, aux repentirs , aux mal- 
lieurs , qu'entraîne une démarche fiétriflànte. Si 
j^Ue étoit fage» elle fuiroit un état où qjile n& 
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ibntiroit foii élévation que par des amertu* 
mes. 

Ne vous flattez pas » mon frère , votre nom 
n*eft pas aflez beau pour effacer toute Tignomi- 
nie du nom de Léônor , pour n'en être pas lui- 
mftîie terni. Vous feriez plus flétri defonnom» 
qu'elle ne feroit honorée du vôtre; & quand*le 
Public auroit quelques égards pour la Marquif» 
de Rofelle , efpérez-vous qu'il vous ménageroir, 
<5e Public que vous n'auriez pas refpedé , ce Pu- 
blic qui fait que votre naiflance vous impofe le 
devoir de vivre avec. plus de décence <& de di- 
gnité, ce Public fl jalbux de venger Thonneur, 
dbnt il eft le légifl^teur & l'arbitre, qui eftime 
que c'eftdans le cœur de vos pareils qu'il doit' 
réfider dans toute fa pureté, dans toute fa ma-' 
jefté , & qui frappe d'opprobre tous ceux qui 
ofent en violer les loix facrées ? Vous trouverez 
fons douie des approbateurs parmi ces frondeurs 
vains & méprifables , qui toujours oppofés au 
Public, s'élèvent contre les opinions les plus 
légitimes , pour être difpen fés des devoirs & des 
bienféances qu'elles impofent ; hommes faux & 
vils , dont l'infolertt fuifrage eft une tache. Vous 
trouverez des partifans , parmi ces amis lâjches, 
ces complaifans intéreffés à vous flatter ; vous 
en trouverez encore parmi ces hommes capri*- 
cieux & bizarres , qui prennent plaifir h approu- 
ver & à défetidre les écarts de ceux qui ne les 
intéreflënt pas; mais interrogez la confcicnce 
de ces gens-lk , demandez-leur s'ils feroient de 
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Aog^.firoid ta même c^marche » Vib t'appnmvc^ 
rojent dans leurs enfans , dans leurs frères ; 
kur aine fe foulevera cancre cette idée, & j'o- 
Ibrois défier leur bouche de démentir leur fen^ 
liment intérieur. Tout ce que vous pourriez 
^tendre de plus confolant, ce feroit la pitié 
des âmes fenfibtes & indulgentes; la compas^ 
ion que Ton a. pour les malheureux, & les ia- 
IJenfés ; oux^ mo^ frçre • • . • 

II avoit la tète batflëe & les yeux à desû^ 
fermés , en homme qui écoute avec une atten- 
tion profonde. Comme je m'arrâtois» i^ me dit 
<Ui levant la tête, qu'il n'iroit point chercher 
fa juflification & fon bonheur dans l'opinion 
(Vautrui , & qu'il auroit pour lui Ta bonne con-» 
fcience, fon amour ^ùl Léonor..*. & du vrai 
honneur , ajouta-t-il vivement en faiiànt un gefte 
de fierté , du vrai honneur , Madame , la vertu» • . ; 
La vertu,, m'éoriai-je ,♦ (je fentois ma ^ête s'é- 
chauffer &, mon ame s'exalter) la vertu , mon 
f\rere, votre confcience? Vous en attendrez vo. 
tre confolation & votre repos ! £Ile vous puni- 
rpient tous les jours de votre vie de votre in* 
digne alliance , où vous les auriez pour jamais 
abjurées aux pieds des Autels. Elles vous met- 
troient tous les jours ibus les yepx la bienféan- 
ce,^a juflice, la raifon, la nature, ofiènfées 
ëi violées dans cet odieux facrifice de vos de^ 
voirs. De quel droit, vous citoyen , vous décoré 
de prérogatives (^ d'honneurs ^ de quel droit in- 
tervertiriez -vous l'ordre de la fociété, qui, en 
diâlDguant tes condition^ pour le bien de l'Etat» 
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s'eft promî» àjufte titt-e, que c^iix qa*elle pïa* 
çoit dans un rang bonoraMe, ne feroient niafFez 
lâches» ni aâèz mgrats pour en troubler Thar- 
monie par leur propre aviliflement ? EHe a atta- 
ché des devoirs aux dtftinâions , & vous en 
violerez audacieufement liss kHx,'parcç que ces^ 
loix , qui s'accordent aveq la religion & la vertu, 
ne fe font choin pour dëpofîcaires que vos cœurs^ 
pour garans que votredélicateffe, pour vengeurs 
que la honte & le mépris public ! De quel droit 
vous , plus particulièrement chargé par votre 
rang* du dépôt augade des mœurs publiques y 
dégradez-vous la Nation » en lui raviffant, autant 
qu'il eft en vous » ces mœurs précieufes , dont 
vos ayeux vous avoient tranfmis l'exemple ? 11 
faut donc que vous ceffiez' d'être cit05'en,. & 
que vous, vous déclariez Tennemi de l'ordre, & 
cet ordre vous ne l'aurez pas fçulement enfreint 
pour vous-même» vous l'aurez aufli troublé dans 
les autres : la contagion de votre exemple en- 
traînera une foule de jeunes infeiifés , féduics 
par ces malheureufes , qu'un ;el fuccès aura 
rendu plus entreprenantes. Que répondrez-vous 
à votre patrie , qui vous reprochera de n'avoir 
nourri en vouj de fon plus pur fang , qu*un 
.enfant" jndigne & dénaturé ? Que lui répondrez- 
vous , lorfqu'elle vous reprochera cet aviliffe- 
ment des âmes , cette bafifefle devenue plus 
commune, dont vous aurez été, même fans le 
vouloir, un des principaux inflrumens ? Queré- 
pondrez-vous à tant de familles éplorées ^ di- 
Vifées, qui vous accuferont d'avoir frayé pour 
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felirdéfoîation le chemin du desbonnèûr ? Qù© 
répondrez. vous à votre propre famille, qui voua 
demandera pourquoi vous avez flétri fon nom ? 
Ce nom n'efl: point à vous y puifqu'îl n'eft point 
h vous feul, & la tache que vous y imprime* 
rcz fera un crime contre tous ceux qui le por- 
teront. Ils fe verront tous les jours confondus , 
»vec vous & vos enfans ; ils feront tous punis 
pour un feul coupable. Cette famille honorée 
jufqu'à vous, jufqu'à vous , fait pour la venger 
de quiconque oferoit la flétrir , vous n'avez vé- 
cu que pour attacher à fon nom une célébrité 
d'infamie , . . • & vos enfans i . . . Le Marquis de: 
Rofelle donneroit h fes enfans Léonor pour mère! 
Léonor/ Et quelle autre mère leur donneroit 
leur plus cruel eribemi ? Vous leur devez un 
, fang pur' comme vous Tayez reçu de vos pères. 
Ce fang s'éleveroit contre vous fi vous le mêliez 
avec un fang vil & corrompu.... Vous frémis-^ 

fez Jettez les yeux fur ces enfans , maU 

heureux à jamais par leur naiflancc, qui por- 
tent fur. leur-front dans la fociété un caraâere 
de profcrîprion.- Ils font la comme des coupa- 
bles humiliés par le fcntimcnt de leur indignité. 
Ils voyent fuir devant eux lc% familles & les 
honneurs qui vcnoient au-devnnt de leurs ancê- 
tres. Ils ont tous le? jours des fujets de pleurer 
ieur naiflànce ; tous les jours ils ont à rougir de 
leur père; le Public les appelle ]es enfans de 
Léonor, comme^s'il difoit les enfans de Popprô* 
brc. Us tranfmettent leur honte & leur malheur 
^ Içup poftcrité , cette taohe héréditaire e|| 
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«icore empreinte fur le front de leurs petîta- 
fils; & voOs ne préféreriez pas la mort k la- 
douleur, ay tourment d'être père à ce prix?.,* 
Hé bien, mon frère, votre amour, votrQ 
Lébnor, fuffiroient-ils h votre félicité,' Léonor 
qui elle-même ne pourroit jan^ais être heureufe ? 
Elle eft aujourd'hui tout pour vous , parce que 
vous ne la poffédez point , & que dans 'votrç 
yvrefie vous n'avez que le fentimenrd'uniîjoir 
qui defire. Mais fi vous la /poJléd'rjz, vous 
éprouveriez en perdatitpeuh-peude cetteyvref- 
fe, qu'il manqueroit de jour en jour quelque 
chofe à votre bonheur. Vous Ibntiriez renaître 
en vous les anciens befbins d'une ame honnête; 
vous entendriez infenfiblement la confcience^ 
l'honneur, la nature, vous redemander leurs 
premiers droits. L'amour feul ne remplit pas 
tous nos devoirs, il ne peut faire feul notra 
bonheur. La paflion efl: une illufion, un état 
violent de Yame , elle ne fauroit ni durer , nî 
nous tromper toujours. Les bouillons de TAge 
fe calment, les charmes qui vous ont fédiiit fe 
flétriflent^ & le tems arrive où l'on fe juge foi- 
même plus févérement que n'ont fait les autres, 
parce qu'on efl: aigri contre foi par le repentir & 
les remords. On rougit de fcs folies amours ; 
oh pleure fur des fautes irréparables , & l'on don- 
neroit la dernière moitié de fa vie pour racheter 
la première. Oh! mon frère , fur quoi vous flatte- 
riez -vous que vous ferez toujours 'amoureux, 
toujours^^aimé , touj^ours heureux? Qui vous le 
garantit? Léo^ior ? Votre cœur i Tant de paflîons 

^^5 



ont fini par le défefpoir. avec ^ par«ile& 
rans. 

Le Marquis étoît interdît & immobile; je 
crus fon ame ébranlée, j'infiftai. Je ruppofe, 
comme vous le voyez , que Léonor a toutes 
les bonnes qualités qu'elle affeôte ; qu'elle fënt 
toute la paflîon qu elle vous témoig^ie fans dou- 
te; que votre illullon fur les preinieres années 
de fa vh; ne fe diilipera jamais ; qu'elle vivra 
comme fi elle étoît née de votre fang, cornooft 
fielleavoit été élevée dans votre famille; qu'elle, 
gouvernera & conduira votre maifbn avec au- 
tant de dignité que de fagellè; qu'elle fera aufll 
tendre mefe que fklele époufe ; qu'elle pourra 
donner à vos enfans , des principes , des fen^ 
mens , des exemples , une éducation qu'elle n'au- 
ra point reçue, que.,.» Etmoi jefuppofe, s'écri- 
a-t-il tout d\m coup dans une forte de fureur , 
qu'une fœur qui aime fon frère, le plaint s'il fe 
trompe, & ne Tinfulte pas ; que le 'Marquis de 
Rofellc fent mieux ce qui peut le rendre heu, 
reux que la ComtefTc de Saint- Sever, & qu'il 
eft libre , indépendant , maître de difpofer de lui » 
maJgré tous ceux qui s*y oppoferoient. A cet 
mots il fort brnfquement. Je cours à lui., je 
Tarrêic; il réfifte. Mon frère.... Je n'ai point 
de fœur ; il fait un mouvement pour fe dé- 
gager. Il m'échappoit. O mon père ! m'écriai-je 
G ma mère ! venez à mon fecours. A ces noms 
facrés, il treffaille , s'arrête, & fe laiife con* 
duire fur un fopha. Je refiai debout devant lui; 
ies yeux étoieiit fermés» fa refpiration s'em- 



kairaSbit dans (es ibupirs. ] usque» là peoda&t 
Botre entretien la chaleur du zèlem'avoit ^uceno« 
& élevée ai) dçflus de moi-même: j'érois dur« 
je oe penfois pas qu*il IbuArit de mes difcours , 
fexaminois feulement s'il réfiftoit ou s'il s'é* 
branlait. II n'étoit pas alors queftion de le 
plaindre; mais de le terraOer, de changer foa 
cœur. Je frappo]> , je tonnoia fans égards ^ 
fans ména^ra«iK« fans pitié. Mais ici la ten- 
drefle & la feofibil/té reprirent tous leurs droits^ 
|e craignis pour. \^ fanté dor moQ frère » moji 
littendriflemeut ouwit mon; eeeur aux larmes^ 
l'en arroiai i^ie defes mains que je ferrois dans 
pes mains tremblantes. Il ouvrit les jreux » foa 
tegardme repiochoit tendrement fon état & fol- 
ficitoit ma compaiHon.^ Il mêla iès pleurs aux 
nûeoiiies.. O ma ficur ! s'écria - il. O mon frère ! 
loi dis- j^e, pardonnez-moi ma cruauté; je fuis 
toujours votre fœur. Oui , vots VèxQ% , répli- 
qua- t-il d'uqe voix entrecoupée ; pardonnez, & 
je fuis votre frère. Nous, reprîmes peu à peu 
nos efprits ; je crus même entrevoir fur fon vi- 
iàge un rayon de férénité. Il me ^it d'une voix 
douce , d'une voix qui eût pénétré l'ame la plust 
iflfenfîble , ma fœur : il accompagnoit ce mot 
d'un fourire , (c'étoit le fourire de l'affliaioa 
& de la tendrelfe tout à.la fois) ma fœur, je 
^aiqs de vous avoir dit quelque cbofe d^ogenfanta 
je ne. le fais pas ; mais lî cela eiî » nos larmes 
viennent de l'ef&cer. Vous ayeis vu l'excès det 
maipaijSon pour,... (Il ne nomma point Léonor>. 
Mpai deifeia vqus Iç inarque' afiè:^; vous TavÂ» 
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combattu , vous le deviez ; mais vous raîfonnîez 
contre un homme amoureux; il ne pouvoir être 
perfuadé. Je n'ai rien répondu, à la plupart dé 
vos raifons ; je fentoîs pourtant dans mon cœur 
que j'avois quelque chofe ï vous répondre. Je 
ne pourrois vous dire quoi; vous ne l'auriez 
peut-être pas goûté. Il meparoiflbit à moi fans 
réplique. Pardonnez-moi , ma fœur , je ne puis 
renoncer à ma réfolution ; tout ce que je puid 
faire pour vous , c'eft de ne pas en hâter Texé. 
cution , comme je Tavois projette. Je penferai 
à tout ce que vous m'avez dit , & je vous donné 
ma parole d'honneur que je ne ferai aucune dé- 
marche relative à cet objet fans vous; en informeri 
êtes-vous contente? 11 me fembleque c'eft affez 
gagner fur moi. Que ma fœur fafle k fon tour 
quclq. e Chofe pour fon frère , elle eft mon amie^ 
e le aime mon repos ; elle fe mettra à ma place > 
elle fentira riiorreur de mon Aat, & peut-être, 
a t-il ajouté, en baiflant la tête & la voiXr 
peut être confentîra-t-elle k mon bonheur. 

Il avoit les yeux remplis de larmes. Je lui 
répondis de la manière la plus affedueufe; je 
le remerciai de la promeffe qu'il m'avoit faite; 
nous nous embraffâmes tendrement. Le Comté 
de Saint-Sever entra quelque temà après. 

.Que dois- je craindre, que dois-je efpérer , ma 
tendre amie ? Nous avons gagné du tems , c'eft 
quelque chofe ; mais il eft fi épris de cette cré*. 
ature, fi fifciné! Tout eft perdu fi nous ne le 
défÀbufons fur l'idée qu'il a de fa vertu, ou il 
fasdra que des voies rigoureiifeé*.«. O ma éherel 
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il en mourroit de douleur. Son honneur où fà vît, 
quelle alternative! Soutenez- moi , affermiflez-moi. 
Je l'aime, & s'il profitoit dé certains momens 
où mon coeur eft tout îi l'amitié ; je le fetis , je 
ne lui refîfterois pas. Comme ie défirerois que 
cette fille n'eût cpntr'elle que la pauvreté & une 
nailiance obfcure! J'irois la cherctier & Tame- 
nerois par la main k mon freré. Je fïîs cas de 
la naiflance , parce que c'eft une obligation de 
plus d'être honnête ; mais c'eft au fond un pré- 
fent du hafard , fouvent inutile au bonheur ; & 
je fuis bien loin de-méprifer ceux qui n'en ont 
pas. Rien n'cfl bas k mes yeux que le vice. 
Dès qu'une telle feçime porteroit le nom de 
mon frère ; refpeâtable pat fa vertu , honorable 
par le nom de fon mari , elle deviendroit mon 
amie , ma compagne. Ma familiarité avec elle 
feroit pour le Public un témoignage de fon mè* 
lite ; & quand elle feroit aimée & portée par 
une famille, d'où fa nailTance fembloit l'exclure , 
le Public n'oferoit point ne la pas refpeder, il 
cefferbit bientôt de blâmer mon frère. Mais un 
état infâme ,• une vie fcandaleufe ! Non, ma- 
chère Comtefle , je ferois^ la dernière des femmes , 
fi je donnois les mains à une pareille horreur, . 
Aidez-moi , ô mon amie ! Confolez-moi , plai- 
gnez-moi, confeillez-moi. 
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L E T.T R E LIX., 

De Madame de Narton à Madamô 
. de Saint-Sever* 

A Varennes , 20 Mfirs. . 

N^UELÎ ooTîfeils puis-je vous donner , tendre 
& fage amie , que vous ne puine^ vous-même 
au fond de votre coçur ? C'eîl lui , c'eft lui feul 
qui vous a guidée» il vous a bien conduite» 
mais vos raifons» fi folide^, fi juftes» ne pou« 
voient que gliffer fijr l'ePprit de votre malheu* 
feux freré 'fa pafllon l'kveugle. La tendrefle 
que vous lui avez montrée ; ce tirait de (bnti» 
ment , qui ni*a fait répandre des larmes ; ]# 
ibuvenir iacré d'un père & d^uoè mère que 
vous lui avez rappelle fi patbétiquemenfi voiîk 
ce qui Ta forcé ^ vous entendre , \ vous pro^ 
mettre de retarder au ,motns ce mat iage aifreux, 
ft: de ne le pas faire fans vous en avertir. Côn* 
linuez , ma cliere Comteife , à le combler de^ 
•preuves de vôtre amitié ;^u*tl voye que dans 

coût ce qui eftjufte, honnête, raifonnable, vous 
(ferez toujours prête à féconder , à prévenir fes 
4efirs ; mais quMl voye aufli k travers vos ten- 
dres carefTes une fermeté que rien nç pourrar 
vaincre ; éludez le plus qu'il vous fera poffible 
tous les difcours qui pourroient ramener à ce 
fatal fujet: que ce foit dans vos yeux , fur votre 
phyfionomie qu'il life l'efpece d'horreur que vous 
«aufent le nom & l'idée de Léonon Vous ne 
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pourriez «pie lui rqpéter ce que vims lui avez dit î 
rimpreffion feroit moindre,rattendriflement çour- 
roit ne pas toujours finir ces entretiens ; & fi Tai» 
greur prenoit la place , tout feroit perdu. Adieu • 
ma chère arâie, vous fa vez .qu'il n'eft pérfonne 
au monde qui partage vos chagrins comme mou 

LETTRE LX. 

I}c Madame de Saint-Sevcr à Madame, j 

de Harton. 



A Paris, 25 Mars. 
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E vous écris dans le trouble & dans le défef- 
poir , ma tendre amie ; M. de Saint- Sever a 
tout perdu. Sans meconfultcr, fans me le dire 
il fut hier chez Léonor^ il la traita horrible. 
ment , & finit par la menacer de la faire en- 
fermer. Il vint le foir me raconter cette fcenc; 
fur le chagrin qu'il vit que fa démarche me 
donnoit , il fe fâcha , & me dit quMI ne Tavoît 
fake qu'à çaufe de moi ,, & pour mettre fin à 
mes alarmes ; qu'il ne pouvoit fdpporter de me 
voir en proie ^ux agitations où j'étois livrée, 
que le feul moyen de guérir mon frère decett« 
extravagante pallion , étoit de lui en âter l'ol»- 
jet. Le mal étoit fait, ma cherç, les raifoft. 
nemens auroient été inutiles» je n'en fis pomt^ 
mais je prévis ce qui eft arrivé. Mon frère 

9»rt dMci, je fbis encore émue Bon Dieul 

Q^i^e fureur! \\ a fçu par cette mrférable lef 
menaces de M. de Saint-Sever, Queli empor» 



tetttens ! Sans ma préfence , qui même lui é%ok 
importune , je nVfe fonger aux excès où la 
colère l'auroit pu a)nduire. Mon mari a voulu 
lui dire tout, ce qu'il penfoit & ce qu'il favoit 
de Léonor; un regard lancé avec indignation a 
été fa réponfe. M. de Saint-Sever a continué 
de lui parler , & lui a demandé .d'un ton ironi- 
que, s'il faifoit des préparatifs pour ce beau 
mariage. • Mon frère , furieux , Ta interrompu , 
& nous a dit qu'il n'avoit plus rien k ména- 
ger ; que foa parti étoit pris ; qu'il mettroit 
cette fille ^ l'abri de nos perfécutions ; qu'elle 
feroit fa femme ; que fes préparatifs ne feraient 
pas longs ; & qi^'i^ "® ^^^^^1^ compte de. fa 
conduite qu'k lui. Mes larmes qui couloient 
en abondance ont paru le toucher.. Il m'a 
regardée avec émotion ^ il a fait un pas pour 
s'approcher do moi ; & tout de fuite , fe re* 
tournant brufquement , il eft forti & m'a laif- 
fée dans l'état le plus affreux. Ah! chère 
amie, quî ne fuccomb^oit k tant de mauxl 

L E T T' RE L X I. 

tki Marquis à Madame de Salnt-Sevcr. 

A Paris, 27 Mars, 

Te ne puis fupporter l'idée de vous qaufer du 
chagrin , ma fœur , je connois votre ame , je 
fuis fur que' vous n'avez point trempé dans 
l'horrible projet de votre mari ; vos pleurs m'ont 
pénétré , vous fevez fi vous m'êtes chère, 'Jd 
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Ôonnérôî» jtaôn fang pour arrêter te court dé 
Vos Jarraes ^ & je ne me pardonne pas de vous 
en avoir fait répandre. Si l'état Violent où j'é. 
lois m'eût permis de f éflécliir , vous n*aurie2 
l>oînt été préfente k cette accablante fCene. Je 
vous aime, ma fœur, je fais & ce que je doli 
i vos foins ^ & totît ce qqe vous âevéi atten- 
dre de moi. Ehî le devoir a-t-il befoin de fe 
faire entendre quand le coeur parle ? Mais pour* 
•quoi M. de Saint-Sevèr abufe-t-il des fentîmens 
que j'ai pour vous, & de l'afcendant que vous 
avez fur moiî» De quel droit? Par quelle auto. 

ïité ? Je fouffre plus que vous , ma fœur ; 

ma plus grande douleur eïl d^être forcé de re- 
noncer au bonheur de vous voir. ... Ma digne 
(œùT , ma tendre amie , plaignez un frère maî- 
lieureux, ne condamnez point un pencliaht in- 
vincible. . . . L'objet en efl vertueuï, Aîmez- 
Tfftoi toujours ; Jîardonnez des emportemens qxië 
je détefte, que j'aufois dû vous caciier, & ne 
partagez pas lesf fentîmens de vo&e mari» Ma 
fœur,. permettez- vous que je vous embraflè en- 
core avec la plus tendre amitié? 

L E T T R E LXIL 
De Madame de Saint -Sever au Marquis* 

A Paris j 27 Mars. 

XV ENONdER.à me voir t Ah .' mon frère , 
Tavez-vous pu prononcer? Hélas/ je ne furvU 
vrois pas k ce malheur; non , vpus ne tne le 
ferez pas éprouver i je m'en fie 5 votre cœurj 
/. Fartiç. H 
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touft m'aîoicf» vous ait^ez danSrV&tre (€&«r 1«9 
pârens que nous avoDS perdus; vous ralfemt^ex 
pour moi tous les fentimens que vous aurijt^ 
pour eux. Ne. pardonneriez;^ vous, pas à. moa 
mari l'intérêt vif quMl prend k vous?. Son zèle 9 
trop arc(ent peut. acre , a fait fon crime, il 
fait , nion cher » qu'il n'a point de . droits fur 
vous que ceux de la tcndreflîèi if ne chercha 
point à en ufurper d*aut|'es ; niais il ell votrf 
frère, votre ami; c'eft.S ces titres qu'il s'in- 
téreffe à vous. Je meurs d'ényië de vous voir j 
fi je ne ciaignois de vous être importuné » ^ 
voierois chez vous , je vous mènerois M. dfe 
Saint- Se ver : nos regrets, nos larmes , hotr^ 
tendrelTe effaceroient pour jamafe lé fouvertir dé 
ces momeris affreux; notre amitié n'en éprou' 
Veroit que des tranfports plus vifs ; . né vous y. 
dérobez pas , mon frère. 

LETTRE LXUI- 
Du Marfms à Madame de Saint-Sevcr. 

A Pari«; a^ Mars. 

JS/| A chère, ma temiM fœur, 3e ne puis réfi*' 
iler aux expreflions de votre tendreflè ; mais il 
Tff^^ impoffible de prendre fur moi de revoir 
M. de Saint Sever. Peut-être fera-t-il bien.'alfe 
dé ra'évitcr aulfi. Puis- je vous trouver Iculç ce 
.foirF Si vous me le prom^te^, j'irai chea vous 
k fept heulreis. je n*y pourrai refier qu'un în- 
fiam; mais je vous aurai vue^ je vous aurai 
renouvelle lt% «fliirances âe pion étemelto anùti^» 
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LETTRE L X 1 V. 
Dô la Gsmttfe à Madame de Narion^ 

A Paris j 29 Mafs^ 

AhÎ rna chefe, il n^jr a.pfusf de reflbureesf 
Je n'avois pas encore perdu Tamifié de moit 
frère » fbn cœur ravoit rappelJé ; mais il aVoît 
exigé que mon mari s^abfeniât^ pendant Ja Wité 
^u*il me voulut faire hier au foif. Malgré tou^ 
les reproches de fbibleflTe que j'eus à effiiycr# 
f obtins « je crus du ntioins avoir obtenu cette 
complaifahce* M. de Saint-Sever m'avoît pro- 
mis de me laiffer feule ^ j'en àvofs afluré mori 
frerci 11 fort effeâiveftient. Le Marquis arrive J 
ft m'aborde de Paîr le pfus "tendre. Après no# 
jîremiers épanchemens ^ il me demande ma pa- 
role qu'on ^'attentera point à la liberté de Léo- 
nor j qu'on ne lui fera aue'uiïe violencfè J autre- 
ment i me dît-il , )è feroîs forcé de manquer )k 
la profméflfe que je vous ai farte ^ & je iie po^ur- 
rois pîus fetarder. . . . . , J'allois lui répcrndre^ 
M. de Saint-Sever entre d'un âif moitié pfciifant^ 
moitié fâché. Ma furprife ne put perfuadef )k 
fnoD ffere que }e n'avds pas contribué k îe 
tromper 5 un feul regard qu'il jetta fur moi mtf 
dit tout ce qui fe pafîbit dans fon ariie; il ié . 
leva & voulut rfortrr. Mon mari l'en empêcha^ 
& lui dit qu'il étoit étonné qu'ail l'eÙt fait priôt 
de fortir de chez luîj qu'il n'étoit point accôuf*^ 
tumé à ces procédés. là; que ce qu'il lui avcûH 



dUjétoit pour Ton bien ; ()u'il ne cefleroU polal 
de lui répéter qu'il fe perdoit; que fon honneur 
Tobligeoit d'arrêter les progrès d'une féduôion 
épouvcntable ; qu'il empâcheroit le déshonneur 
de la familîe; qu'il ne fouffriroit point que fon 
bcau-frere fît un mariage abominable ; je ferai 
dit-il , enfermer cette créature ; & s'il en eft 
befoin, je te ferai interdire. Ohf ajouta- 1- il, 
ta fœur t'a gâté, je ne te gâterai pas. Tout 
cela fut prononcé avec une telle volubilité qu'il 
n'auroit pas été pofîible de l'interrompre. Mon 
frère d'un air calme, mais fier & dédaigneux, 
ffi levc^. & me dit: font-ce là vos promeffes. 
Madame? Adieu, Je voulus Je retenir, il me 
repouflTa avec indignation , & partit fans m*en-< 
tendre. C'en eft. fait, je ne le reverrai jamais j 
peut>être avant huit jours le fatal nœud fem 
formé. . f^ . Jabrége les réffexîons , ma chère , 
|Daîs que je fuis k plaindre ! Nous n^avons plus 
que les moyens violens à employer; malheu» 
reufe & foible reflburce / Mon frère n^eft-ilpas 
fon maître? Si fa réfolutîon eft prife, ce que 
nous empêcherons aujourd'hui fe fera dans un 
mois 9 dans un an.. D'ailleurs , quel droft avons* 
nous d'attenter à la liberté dTune citoyenne? 
Suis -je ou plus âge, ou plus puiflànte que la 
loi? J'ai prié M. de Ferval de venir. Je vais 
l'inftruire de tout ceci. Hélas ï je n'ai d'efpoip 
qu'en lui, & qu'cft-ce encore que cet efpoîr/ 
Je n'avois jamais éprouvé un tel découragement*. 
Adieu , ma digne am'c. 
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L E T T R E L X V. 

1)0 M. dé Fervaî à Madame de Narton^ 

A Paris, .3 Avril. 

JN os alarmes ifont Jamais été fi vives &"fi 
bien fondées, Madame; le Marqais fe croit à 
'préfent dégagé de la prrtmefle qu'il a faite à fa 
fœur. La crainte qu'il a eue qu on ne fît en- 
fermer Léonor, & peut-être la peur qu'elle en 
a elle-même , Tont engagé non-feulement à Ji 
faire cacher chez une j)erfQnne de confiance , 
mais encore ^ "hâter ce -mariage. Je fais du 
Notaire qu'ici veut figner le contrat ce foir. 
J'épie fes démarches, tout elî prêt.... 

Je reçois dans ce moment un paquet que 
faitendois; ce font des lettres db Léonor. ., , 
Adieu, Madame, je vole chcz.<:e malheureux. 
Puiflai-je arracher le bandeau fatal qui lui cou- 
vre les yeux 4 
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LETTRE LXVL 

Du Marquis à Madame de SainuSever. 
A Paris, 4 Avril, \ une beure du matin, 

I E fuis le dernier des hommes , un être abo^ 
minable , un mondre , daignerez vous encore 
m'appeller votre frère ? Eerval. ... Excellent 

tmt î J'ai plongé mes mains dans fon. 

ft^^. « . . Ah / ma mort expiera Les Chi-" 
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furgîcti8 afllircnt que la blefTurc n*eft pas mor- 
telle. ... Je fuîs auprès dç lui; ma feur, ve^ 
nez, venez rendre le calme à mes fen?, donner 
dps foins à mon ami , à cet ami qui m'a iacrî^ 
fié fa vie ; il avoit pris des précautions pouF 
préferver la mienne; ah! falloit-il que ce fût 
fou fang qui lavât mes fautes , mçs horribîe$ 
foreurs ? Paflîon affrcufe , exécrable. . . , j*ab» 
horre à préfent le vil & indigpe objet.. . , Ahl 
je m'abhorre moi-même. 

■ I . i i ii '■■ .. ■ ' . T*T— '™"*— **- ■ . " ' . ' . ' ■! ' . 

L E T TRE LXVIL 

J)^ la Cçmfefâ à Madame de Norton^ 

A Paris, 4 Avril. 
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JJELLE crife! Cherc aipie/ Comment vou« 
annoncer, comment annoficer à Madame de 
jPervai qyc fon digne fils a pçnfé dçvenir la 
viôlime de fon zèle & des fureurs de mon frère? 
Cçft vQiis, ô Dieu, qui avez confervé les jourjR 
de ce tendre ami , vous protégiez, notçe gêné- 
rcux bienfaiiçur/ H n*eft point en danger ; je 
dois commencer par W -cet effrayant récit , jo 
dois encore vous dire, pour Thonneur & la 
juftification de mon malheureux frère, que c'eft 
de lui que je tiens les affreux & humiiians dé- 
tails que je vais vous rendre. Ferval vouloît 
me les. dérober; ç'cft même \ fpn infçu que Iq 
Marquis me les a faits 

Hier au foir, \ huit heures. M. de Ferva! fe 
londit ebt'Z mon fr<^re^ il entra, niMlgré \^^ dév 



ftoliM qœ tes Dpmeftiques avoi«ni rfçtiii i« 
Jaifler en,crer i^rfonne. Il trouve un Nouire, 
Uo ccyitrat de i??ariage pré: à ttrid figné , Léonor, 
mpa frère & 4eu^ autres perfonn^. X41 coiero 
4^ Afa^^uifi ^. ^rda pzs k fe a^antfejder fur c« 
qii*il appelipirC l-'iadjticrétiQn de Ferval ; nsais eila 
^evin^t biçnpjtts vîy;e,lorfqu*il ykquerintention 
de ce jçLvie homme étpicde TenipêGher de figDc;r 
cet a|^c abomiriaWe. Pe quel droit entrez-vous 
ici jualgré i»es ordres f l^T demanda t il d?un 
air meiw^çant, Pa,r guelle autorité venea-vous 
m'y dower 4es loiji^? Sorte?, I^Qurieur^ ou... 
Je ne vou« demande qu'up q^art d'heure, lui 
Ait Feryal ; paflTons enfemble dwis un autre apar- 
-jtemeot. Quand noo-e entretien fera fini , vous 
ilerez libre de . • . Ouï , oui , dit mon frère en 
fureur, paflans-y, venez, MonOeur, me ren- 
dre raifon de cet infultant procédé. Je fuis 
prêt i vous la rciodre, lui dit Perval , d*un aijr 
doux & tranquille ; iifez les lettres contenues 
,dans ce paquex. Je ne lis rien, je n'entends 
Xlen , que je ne fois vengé : • fortons. Léonor 
fort inquiète vouloit le retenir ; donnez moi ce 
paquet, Monfieur, dit- elle à Ferval; s'il eft 
important que M. le Marqui,^ le life, je Je M 
ferai lire, on peut s'en fier à moi ; forcez, de 
^race; retîre25.vaL|s a,uffi je vous prie, dit-ell^ 
^u Notaire , attendpns 1^ fin d'un éclairciflement 
.'que M. de Perval' j»uge fi néeeOaire , & qui ne 
j?eut être f^it que dans des momens plus tran- 
.quilles. Ferval fçîufe de confier ce paquet ^ 
iéonor ; le Marquis l'arrache des mAins de Fçr^ 
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val & le jette au fîsu; Pèrval ëft. aflezprom|ie, 
»fiè2 adroit pour le retirer fans qu'il foit endom- 
mage j le Notaire veut fortir, le Marquis le re- 
tient, & entraîne Perval dans le jardin. Défen- 
dez-vous , lui dit mon frère , en mettant Tépée 
à la main Ferval forcé de tirer la flenne , pare 
plufjeurs coups ; enfin il en reçoit un dans \^ 
poitrine. \\ tombe ; fon fang qui fort en abon- 
dance éteint la fureur de mon frère. Il veut 
relever fon ami ; il appelle du fecours , on vient. 
Quel eft fon étonnement quand il: apperçoit Vén. 
pée de Ferval tombée auprès de lui , coupée de 
deux doigts à la pointe. Quelle arme efl-çe là, 
Perval î Et pourquoi ne m*avez-vous pas aver- 
ti ?.. ., J'avois prévu votre violence, mon cher 
Rofclle, lui dit-il d*une voix foible;j*avois d'a- 
vance prévenu le malheur d'attenter à vos jours; 
ce n'eft qu'après avoir pris cette précaution que 
je fuis entré chez vous. Mon deflein n'étoit ni 
de vous oifenfer, ni de vous bleffer; je vedois. 
empêcher votre malheur' & votre honte. Il en 
eft tems encore; mon amitié, dont vous ne 
douterez plus, mon fang que vouS fartes couler» 
ma vie que je vous ai facrifiée exigent au moins 
que v©us ayez la complaifancede lire ce paquet. 
Ah î cher ami , dit mon frère, en fe jetcant fur 
lui , je ne puis fonger qu^ vous dans cet affreux 
moment. Le Chirurgien qu*on avoir envoyé 
chercher arriva ; il tianda ïa plaie. Mon frerè 
^^compagna Ferval & lui donna fo» apparte^. 
ment: Tétat du Marquis étoit plus affreux quç 
f«l_ui de fon ami; Il n> a riea à craindre pô«r 



tu vfe, le fang qu'il a perdu caufô (cul fa fbl^ 
blefle. Le Chirurgien aiTure que dans huit joura 
il fera guéri. Après les premiers momcns do 
trouble & de déiefpoir, Perval exigea que le 
Marquis ouvrit le paquet <& qu'i( le lût. Cén 
toient des lettres de Léonor à Juliette^ fille de 
ion efpece. La mtférable y a peint fa baiTeife &; 
fes . intrigues. Je vous en envoyé les copies. 
Mon frère , frappé comilie d'un coup de foudre, 
rejette avec horreur ces lettres fur la table. I^ 
fe promené à grands pas, la fureur dans les 
yeux ; la vue de fon ami , qui de fon lit lui tend 
ta main, le rappelle à lui. Quelle humiliation » 
$*écrie-t-il ! Quelle horite 3 11 m'écrit , il me prie 
de venir; j'arrive, je le trouVe dans cet affreux 
éiat. Ferval veut me cacher le ften ; non , non» 
IHon ami , que j'expie au moins s'il fe peut 
ma faute, en avouant tout h ma fc&ur. Ferval 
l'interrompt encore. Le Chirurgien nous fait 
Hgne que notre entretien ijnqulete le malade & 
l'agite. Nous paflbns dans un autre àppartemen', 
& ce fût Ik que d'une voix entrecoupée par 
des fanglots , mon frère me fît une partie de 
ce récit. Nous rentrons , il me donne ces let- 
tres , je les lis , & les lui rends en fîience, 
Hé bien , ma fœur , fuis-je alFez humilié î Etes- 
vous affez vengée ? Je me levé , je l'embraffe • 
je .preife fcm .vifage baiflé contre mon fein ; je 
mâle mes larmes aux f]ennes,& je ne lui parl^ 
pas. Après un quart-d'heure de fîlence, de fu- 
reur, & d'attendriifemcnt , il fe levé: Ferval, 

4ic-ilt Ferval» mon cher Ferval , je te dois le 
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prix de tes bTenAits . je dois k nuftsur w • . Bb t jt 
me dois k moi-même de me venger de eette iafc* 
ise. ./Je vais laver dans fon fai% cette épée teinto 
du «en . . • Arrête , arrête , s'écrie Ferval , eft-elte 
digne de ta fureur ? Oublie » mon ami » oublie 
cet amour fuoâAe « c*efl la feule vengeance quo 
tu doives tn^er de cette vile créature. Songt 

qu'un éclat deshonorant rejaiHiroit fur toi 

Je le ferrai dans mes bras» Je le conjurai de nm 
nous pas quitter ; & enfin il prit le parti » après 
mille mouvemens divers, d'éci?re i cette ^filte 
le billet dont je vous envoyé aulfi la copie» 
Elle eft partie dans Hnftant qu'elle Ta reçu; 
elle a pris vis-à-vis des gens un air de fierté , 
& s'eft retirée chez elle. Nous avons quitté 
Ferval ^ fix heures du matin. J'ai emmené le 
Mar^uîc <^^^ ^^^ 9 un peu plus tranquiUeelorc» 
il m'a recommencé les détails de cette crudle 
a'.^nture. Je fuis reftée avec lui jurqu'à huit 
heures que je fuis entrée chez M. de Saint-Se* 
ver. Je lai lî bien prévenu fur ce qu'il devoit 
faire, que je ne crains pas que le Marquis ait 
à s*en plaindre. Il repofe à préfent. Ferval eft 
aufii bien qu'il peut être. Je viens d'y envoyer; 
jious allons le voir dans deux heures. Adieu , 
jna chère. Quels aflauts ! Et quel cha^in pour 
Madame de Ferval ! Elle n'a pourtant rien ï 
^craindre, grâces au Ciel ,, qui 4 tout conduit 

l^our le mieux. 



(1*^5) 






De Lionor à Juliette. 

1 P me fais grande pîtîé , ma Juliette ; aufll 
pourquoi t'aller confiner dans cç trille château? 
Ceft s*çnfevelir toute vivante ; autant vaudroît 
être une honnête femme ; c'eft même encore 
pis. J'avoue que ton tyran eft riche, enriciiis- 
-toi donc I voîl^ tout ce quç j'y fais. Bizac va 
paflfer quelque tems dans le canton que tu ha- 
iMtes. S'il t'eft permis de le voir quelquefois, je 
te plaindrai moins. J'ai un nouvel amant, ma 
chère, il fe nomme îe Marquis de Rofelle^ il 
eft Oajcier de Gendarmerie, Il a vingt ans , 
une belle figure, une belle taille, &unei fortu- 
ne confiderablc. Ceft un certain M de Valville, 
dont tu te fouviens peuï^être , qui m'a fait faire 
cette connoiflancç ; ce Marquis a Iç cœur tout 
neuf & I»efprit romanefque. Depuis un mois que 
nous nous voyons, il m'a fait des préfens magni- 
fiques, & n'en a point exigé le prix. Il veqt, 
dit-ii , atteindre par degrés au bonheur. J'ai 
foin d'entretenir cette flamme refpcctueufe : je 
î'afFure que je joue d'après nature j la dignité, 
le fentimcnt, la délicateffe, &c, & qiic ce jeu 
ni'amufe D'ailleurs un tel amant peut me faire 
un fort. Il oft d'une extrême g^nérofité : la diftan- 
çe où je le tiens, & qu'il n'ofe franchir, entre- 

* C^s lernrs & If s quatre fuivantcf lbnt| celles dont 
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tiendra long-tems fon amour. Rien rfeft plus 
]^aifant;il me traite 'en Princefle , & je Je traite 
en Berger. Ne ^çrois pas qu'il manque d'efprit, 
jl en a beaucoup; mais il a le cœur tendre , 
j'amç délicate^ je fuis fa première mclinatfon. 
Jl n'a aucune expérience , & ne fait ce que c'eft 
que nos intrigues. Juge, ma chère, quel parti 
on peut tirer d'un tel- homme. La Roche hq 
s'apperçoit de rien, tu fais comme je le mené. 
Il ne .^'agit que de prendre d'abord un certaip 
empire* fur ces apimaux-là.. Et puis la peur 
qu'a ce. vieil hypocrite qu'on nç fâche fes allu- 
res, en fait un amant difcret. J'ai renvoyé 
tous les freluquets , cela n^ mené à rien , ^ 
n'auroit pu que me nui^e. Juliette, fonge-y 
bien; d'un côce le Marquis, dans l'efprit duquel 
H faut entretenir cette idée de refpeôl; de l'au- 
tre côté la Roche à ménager ; les recevoir I'ur 
& lautre, & empêcher qu'ils ne fe rencontrent,' 
monter fon efprit au ton fi différent dp ces deux 
hommes, amufcr chacun fclon fon genre; être 
tour à tour agréable, douce & décente aved'uq; 
vive, capricieufe & folle avec Taupre; crois-tu 
que ce foit allez d'affaires î* J'efpere meu tirçp 
^içn. Adieu , ma Juliette. 
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t L E T T R E LXIX, & a^. 

De Lèonor à Juliette* 

A Paris , 7 Janvier. 

i u fais, ma chère, toute la peur que m'avDf^ 
donnée cette algarade de la Roche; hé Mon!' 
tout n'en a été que mîeux. L'amour du Mar- 
quis en a redoublé- Tu vas t'écrier k l'ordinai- 
re: rhabiTe créature / J'avoue qu'il m'a fallu de^ 
l*adrefle dans cette crife ; mais cette adreffë a" 
bien réulïï. Sais-tu que tout ceci pourroît devc* 
nîr férieux? Que jq voudrois bien que Bizac pût' 
venir! II me feroit très-utile, tâche de me l'en- 
voyer. Qu'il' fei-oit bien le rôle d'un rival , <fe 
que ce rôle feroit nécelTairc pour donner uir 
aiguillon de jylus à l'amour de Rofelle, qui cfc 
pourtant, s'il fe peut, encore plus pafîionnéi" 
Le refpeét feul retient fes defirs ; maîscererpcôl' 
lui coûte .. . J'achèverai de le fubjuguer en lub 

montrant des vertus Tu ris. Ohîje te jure 

que je le mènerai loin. J'en ai déjà refufé beauv 
coup de préfens, & ces refus ont produi: d& 
plus beaux dons , que je n'ai acceptés que p^r- 
force. Quelques avions de générolîté adroite- 
ment faites , de la fageife fans dureté , quelqucs^- 
nuances fines d'amour, mais fans foibleire,ache:* 
veront fa défaite. Si Bizac ne peut venir , t\S 

lui dis rien. Tu connois le danger des confi- 
dens. Je t'embraffe. 

• No/i. 11 y a pluiieiirs lettres de Léonoi qu'on tt?a^ 
point. 



•^LETTRE LX3t, &â*. 

De Léonor à JùUeUCé 

A Parîs^ 14 Janvicff. 

\^ È Marquis combat plus quel je ne le peiï* 
fois, ma chère. One foèur dévote, une famillef 
importance 9 un nom 9 tout cela forme de terri-> 
bles obdacles. l\ faut faire jouer des machine», 
extraordinaires. Voici un modèle de lettre quel 
je t'envoye. Je te prie de le copier toi-même* 
tel qu'il eft , avec grand foin ; adrefle-moi cette 
lettre f fais la mettre à la pode} mais que cène 
foit qu'après m'avoir mandé quel jour précifé-. 
ment elle arrivera à Paris, afm que je puiffe 
drelTer mes batteries fur l'avis que tu me don- 
neras. Tu m'entends à demi mot, & je ferois 
tort k ton intelligence je t'expliquois mon 
deflein- Adieu , ma chère. 

* Dans tctte lettre éto'u eonteiitf le mbâtXt de etWâ 
îp.t le Marquis txoava dans le feaétaue de Léonor. 
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L E T T R E LXXI,&4«, 

2)c Lêonor à Juliette. 

A Pari*, 15 Février. 

JL/ A lettre a produit foo effet , ma chère ; mà^* 
(pré cela mon Marquis ne fe rend point encoreL 
J'ai quitté l'Opéra* Je fais ce que je rifquei 
mais il eft des occafions où il fautfavoirrifquer; 
Tant que je reiterois Aârice il ne m*épouferoi( 



yoror» Ne pôifir^s-tu venir îd? ^tx me ferai» 
uttkf ; il fkûdroic paroître une femme d^un état 
honnête» un peu de ^mes parentes» demenraot 
cfi Province » & qui fâchant mes malheurs ëc 
ipes vertus .. • » vîendfoit m'arracher aut féduc . 
tion^* £ntends-tu cela? Tâche , tâche, ma Jii* 
luette > de me faire ce plaifir. Tu fens que ma 
fortune ibroîc la tienne ; que dans quelque ranj; 
q^e je fufle, tu ferois ma meilleure amie, & 
<iue je faarois donner à ma parente tout le ludre 
quMi faudroit. Je t'aflure que C je deviens fcm* 
me de qualité, j'en faurai prendre le ton. £h/ 
que fais-je ? Peut-être alors deviendrois-je tout-' 
iî-fait honnête femme. Celles qui le font» 1*W* 
roient-elles été , ii elles avoîent éprouvé m$, 
fituations & nos isefoins ? La vertu eft af&ire de 
circonftances. Oui , tout de bon , je crois que 
je m'arrangerois à être vertueufe, jufqu^à ce 
que cela m'ennuyât. Tu le devîendrois peut« 
être auffi. Oh ! que cela feroit plaiiànt ! 

I — - ^~- 

LETTRE LXXII, & 5*. 
De Lfynor à Julittit. 

A Paris» premier Mars. 

_ * 

\Jh! fi tu ne peux t'arracher que dans huit 
jours \ ce tyrannique amant » j'efpere que mon 
fort fera décidé quand tu arriveras. J*ai cm-» 
ployé toutes les reffources , j'ai rallumé tous 
les dejlîr&.y je l'ai amen^ au point de me pro^ 



fbfer un mariage fecret , & je Tat refuTé. Que 
tu me vas trouver hardieJ II faut qu'il me don* 
Be le nom & le rang nie la ^larquife de RofeU 
le, je n'en rabattrai point. 11 n'y a plus qu'un 
pas à faire, je le tiens fait, Ah/ ma JuHette^ 
quel bonheur/ .... 

J'apprends dans le moment qu'il efl très-mal. . . v 
Quel contre rems! S'il meurt ^ quelle folie d'a^ 
i^oir quitté l'Opéra! Mais s*il en revient!...* 
Qu'y gagnerai -je? Sa famille va rentouren . . * 
. Aulli c'eft ma faute , j*ai voulu aller trop vîte. . é 
Pouvois-je imaginer ce revers ? Que j'ai mal 
fait de refufer lé majîage fecret ! Il rti'oifroit les 
deux tiers de (on bien \ Oh ! que j'ai mal fait ! 
Adieu. Puifle^t-il en réchapper, afin que j'aye 
le téms de réparer ma fottifei 



. LETTRE LXXIIL 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris , 4 Avrili 

jnLME vîle & trpmpeufe ^ quelles expreflîons 
peuvent peindre l?horreur que m'ont donnée les 
)>reuves' de tes noirceurs , de ta bafleife l . . • . 
Eft-îl poffibîe , bon Dieu ! que ce fût à cette 
a^me monflrueufe que je vouluffe facrifier mon 
honneur , ma famille , mon être tout entier ? 
J'ai lu, je tiens les lettrés que tu as écrites \ 
ta riîéprifable confîdenré , a Juliette. Je vois 
lés reflbrts que tu as fait jouer pour fubjuguer 

ma 
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ûàk raffotl. . * • Quoi ) éàni mm iBOoié» èaM 
ce tems oà réduit par us amour fuoeile à iàcaû 
doigts de la mort • . • . ^" ^^ regrettois qu« 
mon bient Mohftre afreuxl Bloi^-toi pour 
pm^a de ma vue, je ûe pourrois retenir ma 
fureur: je vengerois fur toi le fang de -mon 
imi. Mi(ërable \^.. ^uoi !, c^eft pour toi que 
f ai pu verfer ce fang prédeux i Garde m9$ 
dons 9 comme, autant de marques de ton infamie 
fie de ma foiblefle. Sur-tout évite de te mon« 
trer à mes yeux. Je te défends de me répon» 
dre p les earaâeres que ta main traceroit me 
feroient un objet d*iiorrcur« 
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LETTRE LXXlV. 

De Rîfldamc de SaintSever à Madame 

de Narton* 

A Paris I n Afîili 

jVloNStittii de l^er^ eft parfaitement ifi- 
tabli » ma t:bere » fes forces reviennent chaqui 
Jour ; la dcatrice de fa blefllm ii^eft déjà piué 
que la marque re<t)eâable deà fèntimens lei 
pjjus beaux* Ceft dans le cœur de mon fi*ere 
^e fera» & que doit être étertieHement^ tm# 
plaie douioureufe* Qiffi elt digne de pitié ! A 
fes terreurs fur le danger de Fervafl a fuccédé 
la joie de la guérifon de ce tendi'e ami } If 
mélange d^horreur» de repentir de de reeoo.. 
noiflance qui a bouleverffi fon ame ftndànt Ij^ 
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deux premiers jours, lui donnoît une agîtatiott. 
cruelle, mais moins affreufe que rabattement^ 
que la- noire mélancolie où je le vois fa pIonger> 
Il efl: toujours chez moi : Ferval vint hier nous 
y furprendre pour la première fois. Quelle at- 
tention cet eftimabîe ami n'apportîç.t-il pas pour 
écarter jusqu'à l'idée de fa bleffure ! Quelles 
tendres carefTes ne fit -il pas à mon frère ! U 
lui propofa mille projets d'amufemens. II né 
nous entretint que de nouvelles , & de petits 
événemens intéreflans ou agréables. M. de Sainte 
Sever entra , qui lui voulut parler de fa fanté ; 
Il ce feul mot je vis Ferval rougir. Par l'adreffe 
la plus aimable, il força mon mari de changer 
de difcQurs. Mon frère foùpiroit , & ne put 
retenir fcs larmes. Il fortit, & rentra plufieurs 
fois. En vérité des fecoufles fi terribles me 
font trembler pour fa vie , d'autant plus que fa 
fanté n'étoit pas encore bien affermie. 11 lui 
faudroît aumotns des diffipations, il ne fera de 
long-tems fufceptible de plaifirs. Léonof ,^ 
<î'e que j'ai fçu, eft allée loger dans tm quartier 
éloigné ; elle y a emporté fes meubles & tous 
]es dons de mon frère. PuifFions-nous n'enteix- 
dre jamais parler d'elle 1 Le Marquis ne s'en 
informe point, & n'a pas même prononcé fori 
^lom depuis qqatre jours. Adieu , ma tendrç 
amie; je retourne auprès de ce cher objet de 
^a tondrefle & de ma pitié. Comn^ent expri- 
mer à Madame de Ferval tout ce qucje fens? 
%oyez, de grâce, mon interprète i & faites -là 
lire dans inon cœur. 
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LETTRE LXXV. 

jDj il/, de Fêrval à MademoifeÙe de Fcrvah 

A Paris i ^o Avril. 

j E^ fuis dans le plus cruel embarras i ehere 
lœur , vous favez ce qui s'eft palTé. Le bonheut 
de la réuiTite ma troprécompenfé de mes foins. 
Mais ce que vous né favez pas^ & ce que j'ai 
cru ne devoir dire à perfonne, c'eft que pour 
avoir les lettres de Léonor , il m'a fallu lés 
payer. Je les dois aux hauteurs même & k 
l'imprudence de Léonor* Et fans cela je nfe 
jes aurois pas eues, car j'avois une invincible 
répugnance à corrompre des domeftiques jusqu'à 
ce point, & je n'avois pas befoin là-dcfTus des 
leçôîis renfermées dans une lettre de ma rnere. 
Mon cœur feul me les donnoit. Heuréuferiient ^ 
Juliette preflee d'argent s'eft adrelfée a Léonor^ 
& n'en a reçu qu'un refus aflez mal coloré. 
Léonor s*eft même cru d'avance avec elle la 
Marquifc de Rofelfe., Juliette outrée du refus, 
& vivement'preirée par des pourfuites inquiétantes 
a prêté aufli tôt Toreille aux irlfînUations de là 
Pemme- de chambre de Léonor; & pour ne pas 
laifler vendre fes meubles^ elle m'a fait offrit 
les lettres. Trois cent louis en ont été le prix. 
Je n'avois pas cette fomme ; je ne vouîois pas 
m'ouvrir là-deflTus à Madame de Saint-Sever , voua 
en favez Tes raifons. Il a donc faUu les emprunt 
ter. je n*ayQis pas le ten)s de choiilr mes prè« 

la 
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leurs ; je nw fuis adrefïe à ce la Roche , dont 
vous avez fçu tes intrigues & la fureur. Sa co- 
lère , qui durcit encore, m'a bien fervi. Il m'a 
prêté, fans intérêt, cette fomme, dont il a fçu 
la deftination ^ mais comme il eft auffi avare que 
vindicatif, il me prefle de la lui rendre. Je ne 
crois pas devoir informer de cela M. de Sainu 
Sever, & je vous avoue que je nepourrois pren- 
dre fur mot de lui en parler. Dois*je le dire à 
ma mère ? Vous favez qu'elle m'a fait part de 
fa répugnance fur les moyens que femployoïs. 
Pouvois-je cependant faine autrement ? Il faudra 
bien qu'elle le fâche .. Donnez-moi votre con* 
Jeil , chère fœiff , pour fortir de cet embarras. 
J^épondez-moi promptemenc* Adieu , je vou» 
cnÂralfe de tout mon cceur. 



LETTRE LXXVL 

De Madcmoifeïlc de Ycrvàl à M* 
oc FcrvaL 



L 



A Ferval, 23 Avrfl. 



Ia caufe de votre embarras ell trop belle ; 
mon cher frère , pour que je ne la partage pa» 
du fond de mon cœur. Vous avez agi en héros \ 
d:, ce qui me touche davantage encore, en 
ami. Vous ne devez point parler de cet em« 
prunt k Monfieur ni à Madame de Saint^Sever. 
Je fais qu'k envifager la chofe fous le premier 
afpeâ» Us devrolent plutôt pi^er cette foœme 
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qui; voii^; nuls il eft des procédés juftes qui, 
font malhonnêtes, & il me fembleque celui-lk 
feroît tel , parce que vous n'avez' pas dû difpo* 
fer de leur bourfe fans leur aveu. Je ne v&xx, 
point non plus en parler k ma mère : je fais bien 
ce que fon cœur lui did:eroit, mais elle n'eft 
pas en état d'être généreufe ; la médiocrité de 
fa fortune, ce que vous lui coûtez, ce que lui 
coûte fa maifon» qu'elle tient honorablement» 
ne donnent déjà que trop de motifs à fon écon* 
omîe. Je connois l'état de fes affaires , puifque 
c'efl: moi qui fuis chargée de tous les détails ^ 
& je fais qu'elle ne pourroit , fans fe déranger 
])eaucoup , vous fournir cet argent. Il ne faut 
point lui donner de chagrin ; mais demain je 
ferai partir pour vous en fecret , & par une oc- 
cafion fûre , mes boucles d'oreilles : elles font 
à moi , par le don que ma rante m'en a fait en 
mourant , ainfi je puis en djfpofer. Je tâcherai 
qu'on ne s'apperçoive pas qu'elles me manquent:; 
mais fi ma mère me demande où elles font , je 
lui dirai l'ufage quç j'en ai fait, elle ne le blâ- 
mera pas. Ne me remerciez pojnt de ce facriiîee » 
je vous le fais avec le plus grand plaifir, mon 
cher ami , d'autant plus que c'eft un motif exce- 
llent qui vous a mis dans ce befoin. En vérité , 
je fuis glorieufe d'être votre fœur. • Je ne puis ce- 
pendant m'empâcher de vous dire que les moyens 
dont vous vous êtes fervi font un peu hafardés. 
Il eft trifie d'être obligé de recourir à de telles 
voies. Mais , dites-vous . il le falloir : je ne puis 
qae gérmr de cette nécefficé. Quel moudre que 

I3 
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Je vice, s'il force ainfi la vertit- même , à em^' 
prunter quelquefois fes détours? Adieu, mon 
cher frère, je fuis bien fenfibie' à la confiance, 
que vous avez en moi. -Que vous m'avez caufé 
^'inquiétude & d'admiration , & que j'ai d'envie 
(3e vou» revoir & de vous embrafler 1 

La colère où cette miférable Léonor doit étrtf 
contre vous me fait peur. Des êtres auffi cor- 
J'ompus font capables de tout. 

L ET T K E JLXXVII. 

Pc M. de Ferval à MademoifeUç 
de FervaL 



Q. 



A Paris, 28 Avril. 



^u E vous êtes bonne & prudente , ma chè- 
re fœur! Je fuis pénétré du facrifice que vous 
me faites. J'ai reçu vos boucles , je les ai ven- 
*dues, & me fuis acquitté. Mais je fuis au defef- 
'pcfir de vous dépouiller ainO. Il eft beau , mais 
'il eft trifte d'avoir Tame fenfibie, grande & 
'généreufe, quand la fortune ne nous féconde 
pas. Ne craignez rien de Léonof , ces filles 
font trop avilies & trop bafles pour pouvoir fui- 
vre une vengeance. Le Marquis eft toujours 
plongé dans une triftefle fombre qui m'inquiète. 
11 écrivit pourtant hier à Val ville. Les torts 
qu'il a eus avec lui & qu'il cherche à réparer 1 
Jes vont rendre peut être plus amis que jamais ; 
j'en fuis fâché, Valville îi'eft pas digne d'être 
* V^mi dç Rofelle. Mais cet infortigné Marquis, 
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tJerche h s'accrocher à quelque chofe. Je fens 
9u'il doit fe trouver dans un vuide affreux : je^ 
le plains. Je vous embraffe & vous aime de^ 
fout mon cœur, ma chère fœur, ma tendre 
amie , ^ je vous renouvelle tous mes remer-l 
•cîmens. 



LETTRE LXXVIIL 

Du Marquis à Fahille. 

A Paris, 27 Avril. 

JVJ 'abandonneras-tu, cher Valville? 
Je fuis puni , je fuis humilié , tu dois être aflez 
vengé. Je reconnois & j'abjure tous mes torts î 
je t'en demande pardon. Ah / mon cher , que 
ie fuis malheureux! Le vil objet d*uiie paillon 
qui m'a caufé tant de maux n'en étoitpas^digne, 
je le fais, je l'abhorre aujourd'hui; mais mon 
cœur faigne encore. Viens me voir , cher ami , 
redonne-moi la force que j ai perdue; j'efpere 
beaucoup de tes fecours, $l je fens que j'en ai 
befoin. 



j 



LETTRE tXXIX. 

De Vahillc au Marquis. 

A Paris, 27 Avril. 



_ E penfois bien , mon cher Marquis , que ta 
bouderie ne dureroit pas. Cette petite épreuve 

I4 



te rendra ikge ) je fuis bien aife c^ue tu l'aies h\t^ 
Te voilà au réveil d'uii fonge extravagant. 
Oublie promptement cette fplie. J'irai te voir 
ce foir , & je te préfenterai demain cbe^ Ma- 
dame d'Afterre : c'eft une femme charmante » 
die a des foupersdivips.unemaifon délicieufc^ 
Mais au moins, n^on clier, plus dç fentimens 
romanefijtfes ; it ne feroit plus poflîble de (é 
mêler de tes aâàires. Ta maladie m'a réelle, 
ment Inquiété. Adieu , cher ^xïfelle » (u es m^ 
foi plus. heureux que fage. 

l. E T^T R fî LXXX, 

J)4 Vahilk au Marquis. 

A Rirl$ , ^j) AvrxK 

ri X Wen, mon cher Marquts, tu vewx done 
donn^ dans fous les çiAcis ? je t^vertfs celui 
# la nuifantropie eft le pire de tous. J»almerois 
•DGore mieux te toii' amouremE pafBoono. Je 
le mené M«f cfae^ 1» Marqqife d'ARerre ; la 
meilleure compagnie y étoît, kftptus jolies fem« 
mes ; la Marquife te fit des prévenances qu*uif 
autre acheteroit bien cher» & tu ne daigna» y 
répondre que par la plus froide politefië \ pas 
une épigrattime, pas une faillie. ^ Tu fus d'une 
ilupidité qui me déeoocenoit , q«i m^néantifibit. 
Je t'y avois ^nnopcé, tu n^ pouvois paroître» 
fous de meilleurs aiffpices« Eilç eft aimabl» 
cette femme, & j'ai balancé quelque tems en* 
Xt^^Wt & Madame de Çlarivai. ]V{ais par de$ 
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faifoos de coBvensinee » j'a dcnoé la prétérend ' 

a CQlle-ci , & je me pic^ue 4e cooftaoce. Il ne 

faut point avoif la cruauté dç çléfefpérer une 

femme : voilà çne& principes. Je fais aliier l*hûiT* 

peur &, les plaifm. Alloos, revkiss h tôt, re. 

viens à nou^ ^ rentre dans le monde ; je te 

donne encore rendes-vçms dena^in chez Madame 

d'A^erre* Je veux abfolument t'attacher i cette 

fenome; je veux te voir à elle en titre. Tu ne 

me remercies poinr, Marquis, de te ménaget 

il généreufemenc une place défirée par tout ce 

qu'il yak Paris d-*i)ommes aimables , & que 

peut être j^aurois dans quelque mois arrangée 

pour moi-même. Bon îoir, cjier Marquis; à 
demain. 



I, E T T R E LXXXt 
JD(4 Marquis à Vahille^ 

A ftrîs , 30 Avril. 

J B te rends grâce» ^ tes foins cher amî » !• 
reconiiots ton. amitié dans les avis que tu me 
donnes ; je voudrois potiyoir bannir di^s fouvenrrs:, 
imi l*aroertume affreufe fe répandra fur le refte 
de ma vie. •• Jai réfolu de ne plus parler de 
lamalheureufe& déteftable paffion dont j'ai été 
la viaime ; je tâdie même de n'y pas penfer. 
Ce cruel effort retombe fur moi avec violence. 
Je n'aime plus ♦ j*abborre ; maïs que je fouffre l 
& que mon erreur me rendott heureux !.... Ah l 
pafdonne» ara ce regret d'un bonheur qui n'ëft 
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plus. Je le crbyois réel. Mon cœur s'étoft ac- 
coutumé à ce charme. Hélas! Il me femblè 
que je ne tiens plus à rien. Veux -tu que je 
t'ouvre mon ame toute emiere? Sans l'honneur, 
fans ce fentiment auquel je faurai Sacrifier tous 
les autres .... j'irois . . . • je reprendrois mes 
fers, &:me trouverois encore moins malheureux 
que je he fuis. La miférable ! Je la haïrai , je 
refpere;. je la méprife. Mais je croyois la haïr> 
la détefter, je m'apperçois que la colère m'a- 
yeugloit. Oh! Léonor! Léonor/.... 

Je viens de relire le commencement de ma 
Jettre que j'ai écrite ce matin. Le trouble où 
yétois m'a fait tomber la plume de la main. 
j'ai honte de ce défordre ; mais tu verras l'état 
de mon ame. Aies-en pitié , cher Valville ; 
fonge qu'il n'eft peut-être rien de fi cruel , de 
fi humiliant que d'être contraint de haïr & de 
méprifer ce qu'on a pafïïonnément afmé; je crois 
que l'amour propre, prête encore dés traits à l'a- 
mour pour défefpérer mon cœur ulcéré. En 
vérité mes idées font fi confufes, que je ne 
puis m'en rertdre compte. Si tu favois les di- 
vers mouvemens qui bouleverfent mon ame ; la 
rage, l'amo'ur, la honte, y font naître fucceffi. 
vemcnt des defleins , dont je rougis après un 
/noment de réflexion 

Ne crains rien de bas de ma part, cher 

^mi , l'honneur fera fur moi plus que la raifon ; 

j'aimerois mieux mourir que de la revoir. Ce 

H'efl: que pour mon repos que je cherche à la 

.>annir de ma mémoire, .car je réppnds d9 moi 



k prefent ; . maïs la plaie faîgne encore , il" 
ftut la refermer. Ce ne fera point en repre-' 
riant de nouveaux liens. J'abjure Tamour pour- 
le refle de ma vie , la cruelle épreuve que 
j'*en ai faite me le rend odieux; & quand je 
ferois libre, les femmes dont tu me parles ne' 
me toucheroient point. Eh ! quels fencimensf 
veux-tu que y^ie pour Madame d'Alterre ? Je 
fuis honnête homme, ellç doit être vertueufej 
je n'entends rien à tes arrangempns : le ton qui 
règne dans fa maifonefl trop bruyant pour moî. 
Que me veux-tu dire de Madame de Clarival ? 
Son état & fon maintien me l'ont fait croire 
une femme rel))eâ:able. N'es-tg pas Tintime 
ami de fon mari ? Permets , mon cher , que je 
ne me livre point à cette nouvelle fociété. J'i- 
rai chez ma fceur , j'e refterai chez moi , je te 
verrai , cela me fufîit. Je fens que je joue uii 
trifte perfonnage dans le monde, &je né puis 
le fouffrir. Viens me voir demain fi tu peux , 
;& difpenfe-moi de retourner chez Madame d'A*. 
fterre. 



LETTRE LX X X I J. "^ 

De J^ahilk au Marqua 

A Paris , 30 Apriî. 

Q UELLES faufles idées tu te fais, mon chef 
ami ! Elles n'ont pas le fens commun ; perfon- 
ne ne penfe comme toi , cela eft pitoyable. Vis 
9vec les vivans » fois heureux , fois tranquill0 1 
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iOiufii-toi : voilà tout ce qu'on te demande.^ 
Sais-tu que Madame d'Aftene t*a dlflingué ,maU 
gjré ton trifte & froid maintien ^^ Elle m'a de- 
mandé fi tu ne reviendrois pas ce foir chez el- 
le} & j^m'y connois, tu peux compter qu'il 
QC tieni: qu'à toi d'en être aimé» Quelles idées 
gauloifes as-tu donc? Eh! fans doute , elle eft 
vertueufe » cette femme ; mais cela n'empêche 
pas d'aimer un' galant homme. Tu ne fais pas, 
je le vois , ce que c'efl que l'honneur des hon- 
ttêtes gens* Un homme qui veut pafïèr fa vie 
agréablement» choifit parmi les femmes les plus 
aimables » celle qui lui convient le n;iieux« La 
beauté» le mérite, l'efprit ne doivent pasfeuls 
le décider. Il faut encore trouver les conve- 
nances;. voir; par exemple, fi le mari eil un 
homme fur lequel on puifle compter ; fi l'on 
en peut faire un ami ; fi fa maifon n'eft point 
trille & ennuyeufe ; fi une dépenfe brillante y 
appelle le plaifir. Toutes ces chofes fe trou- 
vent- elles réunies ? On cherche à plaire à la 
Dame; fi l'on ne réuHit point après quelques 
femaines , on tourne fes vues ailleurs ; fi Ton 
^uiTit, on s'arrange. Une femme doit exiger 
la décence , les égards pour fon mari , la con- 
fiance autant qu'il eft poflîble,... & qu*ell6 
môme l'obferve ; mais en cas qu'on s'ennuye 
Tun de l'autre, point de rupture, on fait une 
retraite honnête. Si par malheur il furvient une 
rupture en forme , jamais d'éclats , jamais de 
l^ropos: Voilh le devoir d'un galant homme» 
CWid d'une femme eâ d'être fîdelie à cet ai. 



LETTRE LXXXIIL 

Di Madame de Saint -Sev^r à Madame 

de Narton. 

A Paris 9 â2 AvriL 

V oxTs méritez bien y cbere amie, quejevouf 
j^Kve, au moins par mon anention à vou» 



»*.• . 
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ttiîint tant qu'elle n'fen aime pas urt autte,* d« : *V 

n'en avoir qu'une de conferver les dehors, 8c 

d'avoir pour fon mari les meilleures manières; 

de ne le retrancher jamais avec humeur d'une 

partie d'où il eft impoffible de le chalTer ; dit. 

ne point s'mformer de fes liaîfons; de tourner 

même à Tavancement d'un mari qui fait vivre j 

les amis qu'on s'eft fait par fes agrémens , &c» 

& c*eft ce qu'on appelle une femme aimable^ 

une femme importante ^ une femme qui pecTt 

beaucoup, une femme qu'il faut avoir, ou avoir 

€ue. Ne fais .tu pas qu'aujourd'hui tout roule 

fur le plaifîr , qu'il eil le pivot des plus grandes 

affaires , & qu'il faut le fentir ou le feindre? 

Mais je rougis pour toi. Marquis, d'ignorer ces 

premiers élémens de la fociété du grand mor>» 

^e. Où fdiâble as -tu donc vécu? ïn Province 

apparemment, car je ne te fououpçonne pas Qt 

f être rétréci à Paris dans quelques cotterie$ 

'bourgeoifes. Je t'irai prendre ce foîr , & je tt 

veux abfolument remener cliez Madame d'A« 

lierre. Secoue tes idées noires. Adieu , mon 

amU 
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.donner de nos nouvelles ^ toute ma reconnois- 
fance. Mon frère eft toujours à -peu- près de 
même , & ne me quitte prefque points Vous 
fivez combien je trouve de douceur à le voir ; 
,mais je feus qu'il lui faut des diffipations & des 
iplaifirs j que je ne puis lui procurer. J'eus hier 
toutes les peines du monde à l'engager à fuivre 
'Mr. de Valville, qui vint pour le mener chez 
une jeune Dame où fe raflcmbie, m'a-t-ondis, 
une fociété extrêmement agréable. Il y fut, 
& en revint aufll trifte qu'il y étoit allé. Il fe 
promené feul, il rêve, il foupire, & ne parle 
prefque point. . Sa fanté ne fe rétablit pas ; il 
.a des maux d'eftomac qui m'inquiètent. Oh ! 
ma chère quels tyrans que les palFions ! Je fuis 
pourtant charmée qu'il n'ait pas fuivi mes pro- 
jets, & époufé Mademoifelle de Saint -Albin^ 
Le croiriez 7 vous? Cette fille fi douce, fi bien 
élevée, fi réfervée , & que je regardois com- 
me un tréfor de vertus , donne , ' à ce qu'on 
m'a dit, les plus grands chagrins ^ fon mari. 
Elle n'efl plus la même, fon caradere eft de- 
Venu d'une aigreur & d'un entêtement infujv 
portables ; c'cft un vrai tyran domeftique. El- 
le- -a commencé par chafler tout ce qui rempîis* 
foit depuis fi long«tems la tefpedable maifon 
du Baron d'Orby. Un pauvre Valet -de -cham- 
bre, qui avoît fervi fidèlement lé peré&lefiU 
pendant cinquante ans , eft renvoyé comme les 
ftutres , & n*a pas de pain. Ce n'a été là que 
le préliminaire; elle s'eft brouillée avec foû 
beau. frère, & avec une parente de fon mari» 



C 143 ) 

âgée, infirme, qu'il logeoit chez lui depiaifi 
vingt ans, qui avoit rendu des fervices k fa fa- 
mille, & qui fe trouve forcée de fe retirer 
dans un Couvent , fans avoir alFez de fortune 
f)our sy donner les commodités néceifaires. 
Madame d'Orby l'a en quelque forte chafféé 
pendant que fon mari étoit abfent. A fon re- 
tour il a été furieux ; il a écrit à cette Demoi- 
felle pour lui faire de tendres excu fes , & la 
prier de revenir; mais elle m*a dit qu'elle ai- 
meroit mieux manquer def tout , que de s'ex- 
pofer de nouveau à de telles humiliations. Sui- 
vant le récit qu'elle m'a fait , je ne crois pas 
fu'on puiffe être plus dure & plus opiniâtre 
que cette Dame ^ elle fait une dépenfe excelfîr 
ve pour elle , car elle s'embarrafle peu des au- 
tres. Sa maifon eft pleine de confufion & de 
défordre. Elle fe fait des querelles perpétuel- 
les avec tous les amis de fon mari ; & avec 
tout cela elle fe croit d'une .vertu fublime, 
parce qu'elle ne met point de rouge, & qu'eU 
le ne va point aux fpeôtacles. Elle a quelques 
pratiques de. dévoticMi qu'elle obferve exafte- 
ment , & croit qu'il n'y a qu'elle d'eftimable. 
Enfin cette pauvre Demoifelle m'en a fait un 
portrait qui m'a fait trembler. J'ai rendu gra* 
ces au Ciel de ce qu'il a empêché l'exécution 
de mes defleins ; & j'ai vu que vous aviez rai* 
fon> Oh! que je voudrols bien une belle -fœuf 
de votre main .' Mais bon Dieu ! il n'eft pas tems 
d'y fonger. 
Adieu f ma très^chere amie , je vous ombràfloi 
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'A vous diérîs ; ne m^oublîez pas , Je vous prië^ 
auprès de Madame & de Mesdemoifelles de 
Ferval, Que je vous félicite de jouir de leur 
Tociété! Ma reconnoiilànce pour cette famille 
fera éternelle. 



L E t T R Ë LXXXIV. 

De Madame de Natum à Madame de 

Saim-Scver. 



V. 



A Varetides i i5 Avril. 



otRË cœuf doit bien fouSrir, tna cheM 
Comteife, de Tétat oà vous voy^fl votre ùem. 
Il eft \ plaindre» & fon mal fera long^ mais 
fefpere qu'il en guérira. Ne le contraigne^ 
point* fa liberté eft tk)ur lui la ciiofe la plus 
Déceflaire. Il fuit les plaifirs ; hé bien ! il nt 
faut point lui faire violence là-deffbs» ils lui &« 
roient encore plus iDfupportables ; le tems , le 
«• tems* voilà le grand tsonfolateur » car la raifoi], 

• « • Laiflez - le vivre' \ fa fantaiiie , cette épreu» 
ve lui va mûrir Tefprit. Il oe fbra pins de ibt- 
tifes. Sa fanté m*inquiéte ; je voudrois qu^il fût 
il la campagne, cette diffipation que donnent les 
champs & le bon air » eft la plus nàtttPelle ôl 
la plus efficace. 

Je fuis filchée» nia chère» du malhelif qu^é« 
prouve M. le Baron d'Orby dans fon nouveau 
lien ; je le connois & je le plains , c'eft un très* 
bonntte homme. Mail }e ne f>uis m'empécher 

d'ètra 
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a'Stre blen-aiTe que vous foyez défabufée fui' lé 
compte de fa femme. Voilà le fruit de l'édu- 
cation qu'elle a reçue. La diflimulation qu'on 
infpire aux jeunes perfonnes eft la fouree de tous 
les vices. Une petite dévotion puérile rétrécit 
l'efprit & endurcit le cœur. Le portrait de cet- 
te Dame efl: celui de prefque toutes les dévotes 
de profeffion 5 l'idée de fupériorité qu'elles ont 
d'elles, les rend d'ordinaire infupportables. Mé- 
difantes avec un air de charité, orgueilleufes 
avec humilité, prodigues pour elles, avares pour 
les autres, minucieufes , aigres « ignorantes^ 
opiniâtres & impitoyables : voilà leur cara6tére. 
D'où cela vient-il ? Peut-être d'un mauvais fond; 
mais le fond fût-il excellent ^ on lé gâterpit avec 
une éducation telle que Madame d'Orby l'a re- 
çue. Je fuis fûre qu'on ne lui a jamais donné 
les vraies notions de la piété j de cette vertu fui 
blime qui efl la fouree & la perfeâion dé toutes 
les autres vertus. On Ta accoutumée de bon* 
ne heure à cacher fes défauts ^ on n'a pas cher* 
ché à les détruire* On n'a cultivé ni foncaur, 
ni ton efprit ; la fuperftition y a pris la plaicé de 
la religion ; l'orgueil celle de la grandeur d'a- 
me; elle n'a jantàis rîeh luifi rien fçu. Les pe* 
tites auflérités de fon Couvent, fa toilette & la 
niuiique ont été fes feules occu(>ations ; on lui 
a dit que tant qu'elle auroit uïi air fevere avec 
les homnies , qu'elle ne parleroit point , qu'elle 
fè tiendroit bien droite, & qu'elle feroit bien^ 
coefTée, elle feroit. une perfonne accomplie. Ef- 
lé l'a cru , & ne s'eft mariée que pour ^tre ùè 



taaftrefTey & prendre fa revanche du téms de 
gêne qu'elle a paiTé; s'embarralTant fort peu quel 
&roit fon mara , qu'on lui avoit bien répété 
qu'elle ne devoit aimer qu'après le mariage » & 
auquel iQrement elle n'avoit jamais parlé aupa- 
ravant. Voilà Thiftoire de fon éducation : vous 
en voyez la fuite. Il' feroit bien k fouhalter, 
ma chère , que ces exemples fuffent plus rares» 
Si vous voulez que votre frère foit heureux , 
ne lui cherchez point une femme élevée de la 
forte. Défiez-vous de ces éducations aiifleres , 
& trouvez-lui une femme aimable. lien eilj 
i^ais la fortune femble jaloufe de la nature ,&< 
n'accorde ordinairement fes dons qu'k celles 
que le Ciel a privées de mérite & de grâces* 
Puiffiez-vous trouver pour ce cher ffere tous 
les avantages réunis ! Il en fera digne , vous 
le verrez. 

" LETTRE LXXXV. 

JDâ Madame de Saint -Sevcr à Madame 

de Narton. 

A Paris, ift Janvier. . 

\J^u E vous peignez bien , ma chère , & qu» 
vous me reqdes; ces prétendues, dévotes mépri- 
fables ! Mr. d'Orby , outré des mauvais procé' 
dés de fa femme, veut qu'elle aijle dans un. 
Couvent. Ne voilà- 1* il pas un homme bien 
nndheureux , lui qui pour trouver une femffle de 
tout point accooiplie avoit cru ne pquvoir la 
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chercher qu*au fond du Cloître! Malgré cette 
injure qu*ih faifoit à toutes les mères qui élè- 
vent leurs filles , je plains fon erreur & fa bon- 
ne foi,- & je le plains d'autant plusflncérement, 
que j'avois été féduîce comme lui ^ la vue de 
Mademoifelle de Saint-Albin. Votre efprit & 
votre expérience vous ont fait juger d'ellt plus 
fainement. Cela z<^ere de me pcrfuader qu^it 
faut avoir vécu dans le monde , & Tavofr b«au- 
coup vu pour le connoître. Cette connoiflân^ 
ce efl bfen néceffaire ; je ne Tai pas » nnis fbus 
TaveZy & j^emprunterai vos yeui. Mr. ^ VaU 
ville a propofé ï. mon frère d'aller pa^ huit 
jours à la campgne chez Madame d'Afterre. 
11 ne vouk>tt pas ; mais dTaprès ce que voua 
m'avez dit du befoia qo^ft en avoity je Vy «i 
engagé, & il eft parti ce math). J'augure bien 
de cette promenade, & j*ei\>ere qvt^ fofce do 
foins nous pourrons fe guérir. Mr. de Fer val côu» 
ronne fon ouvrage par fes aiDduifés: ce }eun« 
homme eft charmant. Je lui parle (Quelquefois 
die fes fœurs, il les aime avec la plus viveten- 
drefiè , & i( a pour ùt mère la {dus grande vé« 
nération : cehi fait Téloge de toute la famille. 
Que cette union fi rare eft refpeâable! Adleii, 
ma très - chère amie , je ne vous parle p)u« dé- 
mon amitié. 
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LETTRE LXXXVI. 

Du Marquis à Falvillcl 

A Paris, 3 Mai. 

Jtar DONNE, ami ^ mon départ précipité. 
Mais en vérité , il ne m'étoit plus polfible d'y 
tenir. Quoi/ c'eft-là ce qu*on appelle la bon- 
ne compag;nie ! Hé bien , apprends qve Léonor , 
toute méprifable qu'elle eft, me paroît, ainfi 
que fes pareilles , moins méprifable que ces fem- 
mes -li; Ces fortes de filles font leur métier r 
elles s'affichent pour ce qu'elles font ; malheur 
i qui s'y trompe, malheur à moi qui m'y é- 
tois n cruellement trompé ; mais tes femmes l 
«..; Ah! mon ami, ton cœur peut -il être gâ« 
té au point de les pouvoir eftimer ? Quoi ! join- 
dre l'hypocrifle de la dignité à la bafFelfe du 
crime, fans en rougir, fans en avoir de re- 
mords ! Traiter de gentiilefle l'adultère , la per- 
fidie • n'avoir pas même l'idée de la vertu / Ced 
le caraôtere le plus abominable qui foit dans la 
nature. Je t'avoue que la curiolîcé , autant que 
tes efforts , m'a déterminé V te fuivre chez Ma*. 
dame d'Afterre. J'ai voulu voir un peu ces gens 
du monde , je les ai vus ; mais loin de me plai- 
re, ils m'ont révolté. Je t'ai obfervé toi-mê- 
me avec ta Madame de Clarival ; jt m'y con- 
nois , mon ami , & je t'alFure que tu ne l'aimes 
point, & qu'elle ne t'aime pas davantage. Vo- 
tre lien eft un tiflu formé par la vanité âc le dé- 
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fteuvrement; & l'on prend cela pour Tamouri 
pour cette pafllon terrible qui nous ôie prefque 
^ î'ufage de la raifon , & rend en quelque' forte 
nos fautes excufables ! Mais ces forces d*arran- 
geménSf comme tu les appelles, quand même 
lis ne feroient pas criminels 9 font la plus fotte 
occupation qu'un galant homme pullfe avoir. 
Quelle petiteffe en effet de vouloir paroitre a- 
moureux quand on ne Tefl pas, & de traîner 
par -tout à fa fuite une femme dont on rougit 
intérieurement» mais qu'on affiohe par air! Je 
te le répète, c'eft le tems le plus fottement per- 
du. Madame de ClariVal tire vanité de ta con- 
quête, & de ta confiance, apparente fans dou- 
te: tu trouves commode d'avoir cette maîfon: 
vous vous payez réciproquement ces avantages, 
par des foins , qui vous coûtent , je m'en fuis 
apperçu. Ne m'as -tu pas dit que tu t'ennuye- 
rois beaucoup s'il te falloit paflër deux jours k 
la campagne avec elle » mais que (i elle l'exi* 
geoit tu lui devrois ce facrifîce ? Ce facrifice l ' 
£h! peut, on en faire ï ce que l'on aime ! Ne 
deviendroient-ils pas les plus grands plaifirs? 
£t d'ailleurs peux -tu placer dans un même ob« 
jet l'ennui & l'amour ? Quoi ! tu rçdoutes pen- 
dant deux jours une préfence dont un amant, 
feroit fon bonheur { Si tu as jamais aimé , mais 
non , à quel prix n'aurois-tu pas acheté un tête 
à tête? AhJ mon cher, je te le répète, tu n'ai- 
mes point; laiffe-donc-là cette intrigue, bas- 
(ement criminelle. Quoi! tu trahis de fang- 
froid Mr. de Clarival , ton ami , qui t'a rendu 
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les plus grands fervkes, tu me l'as dîtl Pour 
prix de fon amitié tu féduis fa femme , que ttt 
n'aimes pas l Ceft l'outrage le plus fanglant que 
tu lui puifTe faire. Pardonne » cher Valville ; 
mais de bonne foi tû-ee lï le rdle d'un bonne. 
te bomme ? Ce n'eft point un Prédicateur qui te 
parle. Je rm& que ce ton ne me réuffiroit pas 
avee toi ; c'eft en homme du monde que je te 
éîs qu'il n'eft gucres de crfmes plus atroces que 
celui- Ib; qu'il entraîne apr&s lui l'impofture, 
h trahifon» le malheur des familles, & leur 
deshonneur. Ne me parles jamais de Madame 
d'Afterre. Elle m'a fait des avances indécen- 
tes, & je t'avoue que c'a été pour m'y déro- 
ber que je fuis parti ce matin avant que perfon- 
ne f^t levé. Elle penfcra de mot ce qu'elle 
voudra , je m'en embarraffe peu , & j'aime mieux 
paiïèr k fes yeux pour être ridicule, que d'être 
en effet vicieux. Je n'imagine pas comment ces 
femmes -là peuvent féduire. La femme d'au- 
trui ne m'infpire que du re(î)ea quand elle en 
eft digne , ou du mépris quand elle ne Tefl pas. 
En éloignant même l'idée du vice, Cqu'il n'eft 
cependant pas facile d'écarter) comment com- 
pter fur la fidélité d'ime femme qui n'eft pas 
fldelle ï fon mari ? J'ai eu de grandes foibleffes, 
mon ami ; hélas ! elles feront le malheur de ma 
vie; mais j'ai au moins la confolation de n'a- 
voir à me reprocher que des foiblefiës. Mon 
cœur, trop tendre, n'eft point gâté. Et je te 
le ré^te, Léonor, cette infâme Léonor, que 
je dois détefter ,que j'aime peut-être encore , mais^ 
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que Je nlét>ri{e aflez pour ne la plus craindre , 
Léonor me paroîc moins coupable. N*exige 
plus de moi de retourner dans cette maifon, 
cela m'eil impoflible ; mais tu peux compter fur 
un Cecret inviolable » je me le dois ^ moi- 
mime. 



LETTRE LXXXVIL 

De Falvsllc au Marquis. 

A MontefTon , 5 Maû 

Oh! ma foi 9 Marquis, voilli qui eft fini; dès 
que tu donnes dans là haute morale» je n*ai 
plus rien à te dire , ni rien à faire pour toi , 
tu es un homme noyé. Ceft dommage pour- 
tant, tu aurôis réuffi dans le lïionde. Une nais* 
fance diftinguée , une grande fortuné , de l*e« 
fprit , une jolie figure & des grâces ; voilk ce 
que tu vas enfouir. Ta maudite pàifîon pour 
Léonor & u maladie ont affoibli ton cerveau. 
Je m'en fuis apperçu à la longueur de ta lettre 
Paftorale; car quel autre nom lui donner? Ne 
m'aflaffine plus de pareilles épîtres. Je ne vab 
jïimaîs au fermon , parce qu'il m'cnnuye ; mais 
des épîtres de cette efpece font un guet-îi-pens. 
Je fuis fâché de ton état, & ce tfa été qu'en 
avouant cet état II Madame d'Afterre, que j'ai 
pu te fauver auprès^ d'elle du travers * qu)e tu 
t'étois donné. Oh ! ne crains pas , je ne te 
l^ropoferaî pas d*y retourner, tù m'as guéri de 
f envie xm j'avoti de te produire. Tu m*i& 
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^0^iïi une humiliation terrible , & j'ai efHiyé 

mille brocards k ton fujet ; qu'auroit. ce été lî 

^*on eût vu ta lettre? Adieu, mon ami, reftau-* 

re-toi par de bons confommés , donne k te$ 

idées une couleur plus g:iie, monte ta raifon 

fi tes mœurs au ton de ton fîecle : cette courr 

tt leçon vaut bien les tiennes. Tes mœurs! 

Quelle maufTade eifpreflion employé -je làt L;^ 

pontagion me gagne. Adieu. 



LETTRE LXXXVIU- 

jpu Marquis à Valville. 

A Paris, 6 Mai. 

'amour m'a égaré, & l'amitié me cor- 
romproit ! Ah ! Valville ! tu tournes mes ré- 
flexions en ridicule. £t qu'ai-je donc dit que la 
Nature n'ait mis dans tous les cœurs , & qui 
ne doive être dans le tien ? £n revenant d'une 
erreur, ai-je pu m'empêcher de rentrer en moi- 
même, & de m'épancher dans le fein d'un ami? 
pai fait des fautes : il ne me refte que la con- 
folation d'en profiter; ne me l'envie point. A 
la vue de mes foibleffes, mon ame fe pénètre 
de plus en plus des principes & des fentimens 
qui ont empêché qu'elles ne devinlTent crimi- 
nelles. Avec quel plaiHr je vois que mon cœur 
cil refté droit & pur au milieu de mes égare* 
inensl L%onoêteté, le goût du bien & de la 
vertu s'y étoient heureufement confervés. Cejl 
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ti ces fentîm«ns précieux que je dois , dans le 
plus grand emportement de ma paffion , de n'a- 
voir pas oublié les droits qu'avoient fur moi des 
amis , une fœur , une famille , & de n'avoir pas 
tramé k leur infçu un mariage qui feroit à pré- 
fent ma honte & mon défefpoir : c'eft ï ces fen-. 
timens que je dois', après avoir découvert l'exé- 
crable perfidie .... d'avoir laiifé entre fes mains 
des dons multipliés , dont une baffe vengeance , 
telle que celle de ce la Roche , l'auroit privée: 
c*eft à eux que je dois de n'avoir pas cédé aux 
derniers & violens" efforts de l'amour , lorfqu'il 
me portoit ï fubir le joug de cette ame vile, 
même après que j'eus dévoilé fa baffeffe. Ceft 
à eux auffi que je dois ma jufte averfion pour 
ces 4iaifons adultères , qui font vos amufe- 
mens & yos jeux. De tout ce que j'ai fait 
dans le monde, ce font-lk prefque les feules 
aôtions dont je puiffe m' applaudir. Quel eft donc 
le charme des actions honnêtes ? Tu en as fait 
fans doute : réponds*moi de bonne foi , n'as tu pas 
trouvé dans ces adions-mêmes leur récompen-. 
fe ? N'as-tu pas goûté une fatisfadion intérieure 
i& pleine , telle que doit être celle du bonheur? 
Avois-tu éprouvé quelque fcrupule avant que 
de faire le bien? As-tu fenti quelque remords 
après ravoir fait ? Non , mon ami , le bien tfï 
bien , même pour l'ame des méchans. J'ai vu 
que les paffions ne faifoient qu'4igiter & troubler 
l'ame : j'ai vu que vos plaifirs nç faifoient que 
l'étourdir & l'enivrer : la vertu , au contraire t 
la calme, la fatisfait, la rond beureyfç, parci 
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qa^elle la rend contente d'elle-même ; & ce né 
peut être là l'ouvrage que de la yertu. Les pas- 
fions n'ont qu'un objet : les plaifirs n'ont qu'un 
tems : la vertu embrafTe , pour ainfî dire , tout 
l'homme ; elle remplit toutes fes deftibatiôns $ 
de citoyen , d'époux , d& père, d'ami ; elle eft 
d'ufage dans toutes les circonflances de la vie« 
Plus on la pratique, Jlus oATaime. Eft-cedonc 
dans les pailîons & dans les plaifirs» ou bien 
ed-ce dans la vertu qu'il faut que je cherche 
le bonheur? f 

Valville , je t'ennuye : ceffe de me lire ; c^eft 
pour moi que j'écris. Vous autres gens aima- 
bles , qui fondez votre principal titre fur un 
mépris abfolu de tout ce qui s'attlroit avant 
vous la vénération des pauvres humains , vous 
Tondriez anéantir jufqu'au nom de mœurs. Ne 
▼DUS enr fervez point : vos bouches profanèroient 
ee nom facré. Mais s'il y a dans la fociété des 
devoirs k reAiplir, des droits à refpeâer, des 
règles à fuivré , il faut des mœurs. Je ne parle 
ni de. la religion, ni des loix: ces deuxfujets 
paiTeDC mes forces ; je fuis encore trop profane 
pour l'un , trop peu éclairé pour l'autre ; je ne 
parle que d'une morale, dont tout homme eft 
bientôt indruit & convaincu, s'il l'étudle & la 
juge de bonne foi. Tu m'annonces , avec uil 
sir d'airurance & prefque d'oracle , qu'il faut 
monter fa raifbn & fes mœurs au ton de fbn fieclé» 
Et mot je té diSf fans vouloir faire le cenfeur k 
l'âge de vingt arïs> qu'il faut' monter fa raifbh 
& ftsx ttmii» au ton de la droite raiibn & is 
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h faîne morale » qui font de tous les tems & ée 
tous les pays. Voilk la maxime qui forme l'hom- 
me , ou Tami de fes frères : le grand homme , 
00 le proteâeur de fes femblables. 

Qu'attendra-t-on de celui qui réduit le fyftê- 
rae de fa conduite à prendre le ton de fon fie* 
de , & }l fuivre l'empire de la mode ? Qu'en 
attendra-t on , finon de le voir , ou s'aviliffant 
en efclave au milieu de la licence , ou n'ayant 
qu'une eilAence empruntée , que des vertus de 
convention , qu'un mérite de manières & d'étU 
quette? Et voilà où vous. en êtes» vous tous 
gens du bon ton : rapportant tout à un vain delir 
de plaire , enivrés de prétentions puériles & da 
petits fuccès; toujours agréables, toujours briU 
ïaaSy vous ne connoiffez pas les grands devoirs : 
vous ne connoiflèz pas les liens fàcrés qui éten-* 
dent & fortifient notre être : vous n'âfurez ja^ 
mais ni patrie, ni amis, ni femmes, nienfans« 
Oui ; mon ami , avec tes maximes on fera Thom- 
me de^foupers fins, l'homme délicieux , Thom* 
me ^ jour.: avec des vertus & des mœurs , on 
fera l'homme de la patrie , & fi les circonftan'* 
ces s'y prêtent , l'homme de la poflérité. Je ne 
prétends pas à un tçl honneur; mais je tâcherai 
d'être bon, honnête, vertueux, pour être heu- 
reux. Le malheur a mûri ma raifon. J'ai vieilli 
de biea des années^, fi c'efi vieillir, que d'acqué- 
rir des lumières avant le tems, & d*ofer en faire 
ufage. Adieu Valville« 



LETTRE LXXXIX. 

J)c fa Cêmtejfe de SainuSever à Madame 

de Nartoup 

^ A Paris , 4 Mai. 

Mon frère cft de retour d'hier , ma chère 
amie : je ne fais \ quoi attribuer ce prompt dé- 
part. Mais loin d'être revenu plus gai , je Tal 
trouvé d'une triftelfe & d'une langueur qui m'in- 
quiètent férieufement. II faut prévenir \^^ fuites 
que fon état pourroit avoir. Mon Médecin con- 
ijîille les eaux de Plombières ou de Bains *. Je 
préfère ces dernières , parce que mon frçre fe- 
ra près de vous & que je n'en aurai pas d'in- 
quiétudes. Je vous prie, ma très-chere, de lui 
trouver *in appartement commode ; il ne pourra, 
loger dans votre château, parce qu'il faut qu'il 
prenne les eaux à la fontaine même , & qu'il y 
a un peu trop d'éloignement. Adieu , ma chère 
^mie, j'envie le fort de mon frère, puifqju'il 
yous verra plutôt que moi. 

• • iiotû. Bains cft iitué à quatre lieues 4e Plombicze$ 
en Loxzaine. 
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De Madame de Narton à Madame de i 

Saim-Sever. 

A Vareunes, 7 Mai. 

Que vous me faites de plaifîrs , ma ciierel 
Comteflè , en m'annonçant votre frère! Et pour- 
quoi ne pas loger chez moi ? Je prends les eaux 
tous les ans , on me les apporte ici , & elles y 
font tout aufii bonnes. Je ne fuis qu'à une de* 
mi-lieue de la fontaine. Quoi qu'il en foit, pour 
fuivre vos intentions j'ai retenu un logement 
commode , & notre cher Marquis n'a qu'à arfi-» 
ver. i^ous ferons notre pofl&ble pour lamufer j 
ceft peur- être la reffentiel. Le cœur guéri, 
leftomac guérîroit bientôt ; fi les plaifîrs faCli- 
ces de Paris ne lui ont pas értouffé le goût, 
les nôtres i tout fimples , tout naturels , lui jMai'* 
ront peut-être. Je compte beaucoup fui* fa rtfjai-' 
foa de Madame de Ferval. Enfin , je ne négli- 
gérai rien de ce qui pourra donner à notre cher 
malade les diifipations dont il a befoin. 

LETTRE XC I. 

De Madame de Saint*Sèver à Madame 

de Narton. 

A Paris, 2S Mai. 

Mon frère partira demain matin , ma chère 
amie , pour aller vous trouver. II efl: bien heu>- , 



reai po^r lui & pour moi que vous foyez ^ 
portée de lui donner vos foins. Sa mélancolie 
vous touchera; fefpere encore plus de vos obli* 
géantes attentions que des eaux. L'aimable M« 
de Ferval eft du voyage. En vérité tfeft un 
digne ami. Ceft lui qui a fait tous les apprêts 
néceflalres pour cette route. Son zèle ne fe dé* 
ment point. Mon frère vous fupplîe de trouver 
bon quMI ne loge pas chez vous ; fon Médecin 
lui a perfuadé que la meilleure façon depreiw 
dre les eaux, ç'efl d'aller boire tous les matins 
à la fource. Il compte bien vous voir. chaque 
jour» & ce fera fon plus grand plaifir. Je nd 
vous recommande point ce cher malade , ce 
feroit faire ouvrage k votre amitié. Je ne fais 
pourquoi ^ mais c'eft avec une joie extrême que 
je le vois partir. J'efpore qu'k fon retour fon 
corps » fon efprit & fou cœur feront guéris : 
du moins il ne peut être en de meilleures âe 
de plus habiles mains. 

Fin dâ hk trmiêfê Fartiu 
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DU MARQUIS 

DE RO SELLE. 
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LETTRE XCIL 

Du Marquis à Madame de SainuSever. 

Â Varennes» 6 Juin. 

JVlADAMs de NartOQ vous a appris notre 
arrivée , ma foeur. La route m'a fait du bien ; 
j'efpere beaucoup des eaux, de Tair de ce pays, ♦ 
& do l'agrément que Madame de Narton s'ef- '>4 
force de m'y procurer. Je ne puis trop vous 
faire auffi l'éloge de l'amitié de mon camarade 
de voyage. Il n'eft point d'attentions qu'il n'ait 
eues pour moi. Sa famille efl ici depuis deux 
jours, elle me paroît* aimal^e; la mère & les 
fœurs ont une amitié fi tendre & fi vraie pour 
Ift cher Feryal , que le fpeâacle de leur entre* 
vue m'a attendri. Je ne crois pas qu'il y ait 
rien de plus refpeâable qu'une pareille union. 
Oes trois jeunes Demoifelles font jolies ; l'aînée 
for-tout a une phyfionomie charmante , & je lui 
crois beaucoup d'efprit & de douceur. 11 me 
paroit que c'eA la favorite du frère , quoiqu'il 
akne beaucoup les autres. Elles font peu riche^ 
\ ce que m'a dit Madame de Narton , parce que 
la Coutume de cette Province ne donne prefque 
rien aux filles : c^eft un refie de barbarie que je 
//. PartfV. 
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détefte. je plains ces jeunes perfonnes. Voiïki 
chère fœur, tout ce que je puis vous apprendre 
de ce pays , qui va devenir plus fertile en évé- 
nfirtîens. Les buveurs d'eau s'y raflcmblent, [( 
en arrive beaucoup chaque jour. Donnez nous 
exaftemcnt de vos nouvelles , je vous donnef ai 
des nôtres. Adieu, je vous embrafle de tout 
mon cûeur, & votre maH auffi. 

LETTRE XCIII. 

De Madame de SainuSevtr au Marquiu 

A Paris, 9 Juin. 

V ous me tranquillifez , mon frère, de m'ap-2 
prendre que vous vous trouvez déjà mieux. Votre' 
lettre m'a fait un plaifir infini ; ne fongea qu'à 
vous amufer , & profitez des attentions de notre 
excellente amie , pour vous procurer des plaifirs 
iimples & champêtres ; vous les préférez aux 
plaifirs bruyans, & vous avez raifon. Je fuis 
charmée que la fociété où vous vous trouvez 
vous paroiffe agréable. Madame de Narton m'a 
fait bien des fois l'éloge de Madame & de Mefde- 
môifelles de Ferval. Je plains comme vous le 
fort de ces jeunes Demoifelles ; autrefois le 
mérite & les graceç tenoient lieu de fortune. II 
n'en eft plus ainfi ; j'en fuis fâchée pour l'hon- 
neur d^ notre fiecle & pour fon bonheur... ••• 
Mon mari vous embra%, & vous exhorte à 
vous bien réjouir ; & moi ^ mon cher , je vou» 
prie de m'aimer toujours. 
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LETTRE XCIV. 

' J)c Madame dt Narton à Madame de 

Saint 'Sever. 

A Varennes, 13 Juin, 

Jn ôYltE maîade va bien, ma chère ComtefTe^ 
& je vous allure qu'il n*«ft point trifte. Il fut 
kier fort gai \ là promenade. Nous nous affî- 
mes tous fur le gazon» & nous jouâmes de pe. 
Uts jeux qui Pamuferent. Mademoifelle de Fér- 
val avoit mis beaucoup de gages : pour les reti- 
ra il ftUut chanter. Elle a la plus belle voix 
du nionde , & chante avec des gracefc fi natu-« 
relies, qu'il eft imp'oflîble de n'en être pas char- 
mé. Le Marquis le fut» & chanta avec elle 
un Duo. Le (bir il l'engagea à chanter enco- 
re ; elle » fa f<sur Cadette & M. dé Ferval ^^ 
rent un petit concert» dont le Marquis fut ravi* 
Il ne s'attendoit point \ trouver de pareilsf ta« 
lens dans nos rochers, Ceft aujourd'hui qu'il 
devoir aller à Bains, n a ordonné qu'on lut 
apportât les eaux id^; comme je leâ prends à 
préfent , & que œs Dames ont la eomplaifan. 
ce de fe lever de très>grand matin pouffepcô. 
mener avec moi» il m'a dit qu'il eiflayeroit.dt 
m'imiter , & que tout confideré , il aimait Jrmeut 
refter chez lïioi que d'aller feul à Bains : ce pro* 
jet m'a fait le plus grand plailîr. Vous/faTfiz, 
ma chère, le goût décidé de votr© frète. pour 
la gaieté & If liberté. Sa malheureufe avanturé 
a altéré. Ton caraôére^maisil peut revenir daui 
//. Partit. L 



fort *tat natmtî. Nos jfiriies ^leifbiin ej ^ i^. 
• gaies avecefprit & décence ^ voi)k ce qui^con- 
vieiit k un homme de mérite.- Je vou* ayo^p, 
ma chère Comtefle.,.\qijé /e'fèrois au combfe^e 
la joie li le Marquis 'éioit aflez heureux pour 
f 'attacher. & pour plaire' à 'Mademoifelle de Feu 
val. 11$ font aitmbleA^ Vm- &:Kaatre ^ lerhafiHrd 
les a; raiTetiibléSy je'IaiiTeiraipf^içe çeth^ureiu^ 
halard &, ne m'en mêlerai j)^ ^ je gâterqU.tOQt^ 
Mais je vous iniiruirai des-mouvemens ,4^votrer 
frère ; fût-il mille foty plu«, fift, je les démêJeraî. 
Mademoifelle de.Fer>val i^ l'efpFit formé «T^tm 
fènlible:&iljfe<:ccur tout.peVy. J« J)« m'y tromper 
rai pas. npa phjs; m?»^je::Vfif«âi fatis rmsn B 
fauSîjq»o i« compte l^i^n fur la dobleflfe dei vo» 
' tre .aiîjq i fna chère ÇoipjpjToipçur vous commu- 
niqué iine telle pemfée.. Cette diarmaote per^ 
fonnç n% prefque pour do^ quç fon mérite, fa 
y^mi:& ft bci^uté^r 15^ le peu de bien qu'elle 
«fpere . n'€ft xieji eo.:CQnwraifQû d^ la. fprtuni 
j3u.. MarflUJs. Pn- TO.n)anquerQit pas de. dire , «l 
laog^^. r.dg: . monde : df nu jpqrd'hui , qtf jl feroit 
onfif fortife^î Nfeii§ :mctioq^î:Jfoi5 pieut-être plus 
lntètsiSè& que. tous tes. gens, qui parleroient ain- 
fi>^i4HG:)€ï ne regaïKkr dei.vrai bien que le 
teniio<ir;^.^&:que d^ailleursja^rjclaefie de^votre 
frâiieile onct aa*defib^ des confidérations , anx>> 
•queltes : en eA quelquefois forcé de ,defoeqdre ; 
iaor^i voms /dis-je , je' fcnniens que i:ette. union 
f2tMjnDit ;fon: fort digne d'être envié de tous les 
|;eiis:'qui fa vent penfer & fentîr. L'économie 
ade^- Mademoifelle de F^rval , & fa fimplicité 



pôuftolent encore , en les calculant bien ^ être 
un fupplément de dot. Elle conduit la maifoiî 
de fa mère ; c'eft elle qui depuis deux ans eft 
chargée de tous les détails, elle s'en acquitte 
avec nne aifance étonnante; à peine i*eh ap. 
perçoit -on. Je tiens de Madame de Fer val 
flue jamais il n'y avoit eu tant d'ordre & 
de tranquillité chez elle, que depuis le tems 
où fâ fille a pris les rênes de ce petit gou- 
vernement. Les Domeftiques Tâdorent; eUt 
trouve le moyen de faire beaucoup de bien » 
li peu de frais , à quelques familles de fon voi- 
lînage. L'on m'a appris d'elle mille traits de 
bienfaifance^ petits par eux* mêmes « grands par 
les motifs qui les lui font faire & par l'effet 
qu'ils produifent. Ces foins coûtent plus à fon 
aftivité que l'or ne coûteroit li un million- 
naire. Ouvrir fa bourfe aux malheureux 
quand on ed riche ne devroit pas être un 
grand effort; mais favoir fbppléer par fonhabi* 
leté au défaut de richeflès pour les foulager* 
il me femble que c'eft une double générofité. 

Adieu j chère Comteifé , mon éfperance pourra 
•s'évanouir j car elle n'eft peut-être fondée que 
fur mes fouhaits. Mais qu'importé 2 Les projets 
agréables font toujours paffèr d'heureux mo- 
ment, & je ne puis regrettcrle tems que j'em- 
ploie h prévoir ou à délirer des aSions honnêtes^ 
encore ilioins à m'en entretenir avec vous. 
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«LETTRÉ XCV. 

De Madame dt Saint-Sever à Madame 

. de Narton. 

A Paris, 17 Juin. 

J'aurois été biem humiliée, ma chère amieV 
fi vous n'aviez pas jugé de mes fentimcns par 
les vôtres. Votre projec eft le mien. Mon frère 
ell affez riche pour ne fonger, en fe mariant» 
qu'à fe rendre heureux. Quand même il auroit 
moins de fortune , dès que je le faurois au deffus 
des befoins , j'applaudirois à un tel choix. Les 
malheureufôs entraves que nous ont donnés nos 
mœurs préfentes forcent de penfer à la fortune, 
Jur-tout dans le mariage. L'énormité de nos 
dépenfes fait rapporter tout à foi, double le 
fardeau , & ferme, de la part même des pères, 
les mains fecourabi es qui pourrolent en diminuer 
le poids. Notre luxe a tout placé dans la clafiè 
des befoins. f Deux perfonnes qui n'auroient au- 
cun bien & qui s'aimeroientmeparoîtroientfort 
à plaindre , parce q^u'elles feroient imprudentes 
de fe marier, & malheureufes de ne fe marie^ 
pas. ( Mais mon frère n'eil point dans cette fi- 
tuation : riche comme il eft , je le trouverois 
trop heureux d'aifurer fon bonheur, en fai&nt 
,celui d'une femme bien née, vertueufe, & ai* 
mablc Vous ne voulez pas vous en mêler; il 
me femble pourtant que vos avis devroient être 
d'un grand poids: au refie, vous favèz mieux 
que moi ce qu'il faut faire dans cette circoD- 
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Rancc. Voulez-vous bien aflurer mon frcré de 
mon amitié ,. & Madame de Ferval de mon ref» 
ped ? Elle m'en infpire un fincere. Il faut de 
grands talens pour former des cnfans comme 
elle à formé les fiens. Ne m'oubliez pas au- 
près d'eux non plus, je vous prie, 
^ ^^ 

LETTRE XCVL 

Du Marquis à Madame de Saint-Sever. 

A Varennes, 19 Juin. 

XIj n vérité, ma fœur, je dois beaucoup \ votre 
Médecin de m'avoir donné un fî bon confeil. 
Je ne fuis plus le même ; ma fanté fe fortifie 
tous les jours , & je me fens un fond de gaie- 
té que je n'a vois pas eu depuis long-tems. L'air 
de ce pays eft admirable. Je fuis refté chez 
Madame de Narton ; les eaux m'y font tout au- 
tant de bien. Le genre de vie que j'y mené 
eft charmant. On ne peut s'amufer mieux. Quel- 
le différence de cette fociété à celles que j'a- 
vois vues! 

Ne croyez pas que nos plaifirs foient coû* 
teux ou recherchés ; rien n'efl: plus fimple & 
plus aimable. Je ne pourrois vous en rendre 
compte» parce que l'occafion feule les fait naî« 
tre, les varie chaque jour, & que nous ne pré- 
voyons rien. Mefdemoifelles de Ferval , qui 
font rame de nos amufemens , ont un agré- 
ment 9 une finefTe , une bonté qoe je chéris. La 
bonté femble être une qualité héréduaire dans^ 
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cette refpeâable famille. Madame de, Ferval 
l^infpire k tout ce qui l'entoure. Je veux , ma 
ftpur, vous faire partager le plaifir délicieux que. 
î*aî goûté k la vue d*un événement attendriflant 
qui fe paflk hier en ma préfence. Jl prouve que 
la meilleure faconde rçndre les hommes bons, 
juftes & honnête^ , c'eft de leur faire du bren. 
Ah! fî les hommes fa voient combien peu coû- 
tent les vrais plaifirs l 

Un, Colporteur entra dans la cour du château 
tve'c deux chevaux extrêmement chargés. Nos 
Dames voulurent le renvoya. Il demanda Ma- 
dame de Ferval, & la fit prier de permettre 
qu'il lui jjarlât. Elle s'en défendit , croyant qu'il 
ne fe "ptopofoit que de vendre. Mais il infiila ;^ 
on I^e fit entrer* Cet homme , d'une phylîono- 
mie heureufe, âgé de trente ans y falue Mada* 
me de Fer val avec un air de refpeft & de fai- 
fiffement. Que me voulez- vous, mon ami , lui 
dit-elle ? 

II bégaye; il ne peut parler, & lui préfente 
une bourfe. Voilà, dit -il , Madame, ce que 
j'aurois voulu vous apporter plutôt*.,.. Il y a 
dedans fept mille francs. • 

Pourquoi m'apportez-vous cet argent? 
■ Il e(l k vous, Madame •••• Il eft à vous,bîei| 
\ vous. 
A moi? 

Oui .... Vous le favez bien. ... Ce n'cft pas. 
HW faute fi je ne l'ai pas apporté plutôt. 
Vous vous trompez aflurément , mon cher je 
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n'ai rien «perdu-, ^ QP in'a rien jwîst, & fi (feft 
une reftitution. . . • 

Oh! non, non. Madame, vous m'avez prê- 
té. . . . Vous fave^.>. .^ Il vous fouvîetn. . . . 

Je n'entends pas ce que vogs-me vouiez dire; 
vous: me preneï^ pour une autre affurénienL? . 

Qh ! Madame,. po{iiîrpîs*je prcûdne une autre ' 
pour .Madame de.PcrjfalîIl avoit les yeux pleins 
de lar^ies , & la preiToit tôiyoïirs de prendre la 
■jbourfe. 

Je ne puis .rficevaîr ôec aidant* mon cher, il . 
îi'efl: point à moi. !.. ; 

Quoi ! Madame , Vous .ne me recoonoiflez pas! 
'Ah! je le i^ois bien. ; .. . Vous avez oublié la 
petit ïaco * . . . ce Vpauvre orphelin .... qui 
avoit ufie petite mslle .•«. <)uivous aporcoîtdes 
épingles. ... 

• Eft îl poflîblel Quoii vous êtes cet\enfantî . . • 
' £h! oui. Madame; ce Jouis d'or que vous 

me prêtâtes il y a dix. huit ans. .«• 

• Hé bien ? 

Il 41 fait ma fortuiïe. J'ai tra\^aillé ; j'ai eu 
bien de la peine, mais. enfin J'ai gagné' du bien 
avec ces vingt-'qaatié livres , qui ont été mon 
unique fond. 

Et combien avez «vous gagné? 

Quatorze milte francs. Oh ! Madame , j'ai 

été bien exaft; Il y en a fept mille dans la 

bourfe. J'ai toujours tenu mes comptes avec 

•grand foin, & j'ai dafns toutes les occafions 

calculé féparémeht votre profit. 

■Mon profil î" • 

L4 
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: Eh! fans doute, c'eft notre marché. 

Quel marché ? . • • ♦ 

Vous n'avez ftirement pas oublié , Madame ; 
que ce jour \ï après que vous eûtes examiné 
mi petite malle. • . • 

Ah! je me rappelle cette malle, dit- elle en 
fouriant ; il n'y avoit pas pour un écu de mar- 
chandifesy & rien n'étoit plus propre & plus 
adroitement arrangé. 

Vous me demandâtes comment je ferois pour 
gagner ma vie à ce métier. là... . 

Cette quefiion vous fit beaucoup pleurer , je 
m'en fouviens. 

Hé bien. Madame, vous devez donc bien 
vous fouvenir auifi que je vous dis que faute 
d'argent je ne pourrois peut» être jamais rien 
faire. . • . 

Vous m'expliquâtes vos petits projets de corn» 
merce, ils étoient pleins de fens & d'intelli- 
gence 

- Vous eûtes la bonté de me demander , Ma- 
dame, combien il me faudrolt d'argent pour 
me mettre à mon aife. 

Je crois que vous me dites douze francs, Oui, 
douze francs ; cela me frappa. 

Eh ! que n'étoient pas douze francs pour moi 
dans ce tems-là? Vous me donnâtes un louis 
d'or , ï condition que vous feriez de moitié 
dans mon profit* . . • - 

Miracle de probité! Quoi! mon cher ami, 
fous avez cru férieufement ? . . . . 

£b ! fans doute , Madame i j^aurois été ua 
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fripon fi je n'avoîs pas partage fidèlement Je 
tous apporte mes comptes ^ il n'y a pas un fol 
d'enréur. 

La furprife, le faififlemcnt, la joie de Mada- 
me de Ferval l'empêchent de parler. Le Mar- 
chand dénoue les cordons de la bourfe» ren« 
verfe l'or fur une table , & commence à le 
compter. Madame de Ferval fe levé & l'arrête. 
Gardez, mon ami, gardez cet argent, il vous 
eft trop bien acquis, ... 

Non , Madame , c'eft le vôtre, il ne m'ap- 
partient pas. 

Reprenez-le, mon cher. Ah! dit- elle en nous 
regardant, eft-il un plaifir plus vif que celui que 
je goûte! Qu'il m'en a coûjé peu pour me le 
procurer i ' 

Nous pleurions tous. Mais cet honnête hom- 
me étoit dans un éta; difficile à rendre. Il 
pleuroit,'il trembloit, il ne pouvoir parler, & 
ne ceffoit de marquer , par fes geftes , que l'ar- 
gent devoit être k Madame de Ferval. ... Je 
craignois, dit -il enfin avec effort, je craignofs 
que vous ne m'eufliez foupçonné de mauvaife 
foi d'avoir tardé fi long - tems. ... Je ne fuis 
arrivé que depuis hier dans ce pays. Je fus 
chez vous, Madame» on me dit que vous étiez 
ici. • • • 

Que j'ai de joie de vous revoir heureux & 
honnête l Mon cher Jaco, Cje ne vous connoîs 
pas encore d'autre nom) Dieu vous a béni; 
vous le méritez. Je rends grâces au Ciel de 
m'avoir fendu l'inftrument de votre fonuuc, 

L5 
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Con tintiez votre commerce, & ne manquez pif 
de mMnformer de vos fuccès. 

Mais 9 Madame , cet argent ? . . . , 

Je vous l'ai déjà dit, il n'eft point à moi. 

Comment, Madame, & ce marché? 

Ce marché n'étoit qu'un aiguillon que je vou* 
lois donner à votre adivité. Reprenez cette 
bourfe , je vous en prie. 

Vous voule? donc m'en faire un don , Madame ï 

Ce n'eft point un don. 

Je ne puis la reprendre que fur ce pied. 

Hé bien, mon cher, ce fera tout ce que 
vous voudrez. 

Hélas ! Madame , vous êtes trop bonne ; jo 
Tcçois cet argent avec bien de la reconnoiflanee. 
Mais je m'étois fait un grand plaifîr de vous 
rapporter. Au moins, ajouta-t-il*, j'efpere qu« 
vous voudrez bien permettre que ces Demoifcl- 
]cs choififfent dans mes marchandifes ce qui 
fera de leur goût, quel<]ues bijoux, des. ... 

Oh ! non-, non , s'écrièrent ces jeunes perfon- 
nc& nous vous fommes bien obligées, mon cher 
ami , mais nous ferions bien fâchées. . . • 

Ah / Madame , dit triftement ce pauvre hom- 
me, eft-ce que vous me refuferiez l'honneur. ... 

Non,. mon ami, mes filles n'accepteront point 
de bijoux, mais apportez-nous des rubans. Mes 
enfans, leur dit -elle, prenez- en chacune une 

garniture. 

Jaco fait vîte apporter fes malles; il voudroit 
que Mesdenioifelles de Ferval priffent tout ce 
qu'elles renferment ; il étale îé& niarchandifeç 
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avectforplt» d'aftivité & de forn que fi c*éto!f 
pour les vendre. L'embarras dfe ces Demoifel- 
les efi aufli charmant. Elles craignent tant de 
faire tort à cet honnête homme, elles ont tant 
de peur de l'affliger par des refus , qu'elles ne 
ifavent tjufc • chbiflr. Enfin M leur fait prendre 
des pompons & des rubans. Mesdames , Mes- 
fleurs, nous difoit-il, eft-ce que rien de tout;, 
cela ne voiis fait envie ? . . . . Si j'ofois. . . . 
Nous prîmes- tous quelque bagatelle. Il partit 
pénétré de joie & de reconnoiflance , en don* 
nant mille bénédiôlions à Madame de Fcrval & 
ï fa famille. ^ . 

Vous* croye? bien , ma fœur , que cette fccne 
attendriflante nous occupa délicicufement le 
refte de la journée. Nou^ ne demeurerons pas 
en refte vis-^-vis de cet homme refpcQable. 
Mais nous fentîmes hjer que nos libéralités au,- 
roient été déplacées. Avec des cçcurs fenfîbles, 
il ne fuffit pas d'être généreux, il faut favoir- 
l'être. Nous fonames fort occupés aujourd'hui 
ï conftruire un petit théâtre, dont les décora- 
tions feront de feuillages & de fleurs. Nous 
devons y repréfenter Zaïre & la Pupille. Ma- 
demoifelle de Ferval y joue les gran(Js rôles , 
& on me fait l'honneur de me donner ceux 
d'Orosmane & du Tuteur. Il feroit impoifible 
de ne pas les bien rendre avec une telle Adrice. 
Adieu, chère fœur, vous me reverrez dans 1» 
meilleure fanté. Dites i vo.tre mari que je fuis 
exaSement fes confeils , & croyez qu'on ne 
peut vous aimer tous les deux plus tendrement 
que je vous aime. 
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LETTRE XCVIL 

1^ Madame de Norton à Madame it 

Saint -Sever. 

A Varennesy 23 Juin. 

JN os affaires font en boa train , ma ciiereCom- 
feffe. Hier nos jeunes gens repréfenterent Zaï- 
re & la Pupille. Mademoifelle de Ferval » no. 
tre première Adrice , rendît fes rôles parfaite- 
ment. Le Marquis parut ne point s'efforcer 
pour exprimer la paillon d'Orofmane ; celle de 
Zaïre fut rendue auifî très-naturellement. Ma- 
demoifelle de Ferval reçut les complimens de 
Taifemblée avec la modeflie qu'on attend des ta- 
lens d: des grâces. Les complimens du Mar- 
quis la firent rougir. Je le vis , & j'en augure 
bien. Je fis part l'autre jour à fa mère de ce 
que vous dites d'obligeant pour elle. Votre 
attention la toucha beaucoup 9 & nous condui- 
iit à une converfation trop intéreifante pour que 
je ne vous la rende pas. Je lui demandai 
comment elle avoit pu faire , au fond de fa Pro- 
vince , éloignée des fecours néceffaires dans 
.l'éducation , pour en avoir donné une fi parfaite 
\ fes enfans. Je les ai tendrement aimés , me 
dit-elle ; je leur ai montré toute ma tendrelTe 
dès qu'ils ont pu l'appercevoir. J'ai gagné 
leur cor fiance, & c'eft Ik plus de la moitié de 
l'ouvrage. 

Pour l'engager \ développer fa méthode , je 
m'attachai k en relever les inconvéniens. Ah ! 
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Madame, lui âis-je, en montrant aux enfanf 
tant de tendrefle, n'eft-il pas à craindre qu'ils 
n'en abufent î Ils lentent alors que Tamôur ma- 
ternel nous domine; ils cherchent k l'intérefier 
en faveur de leurs caprices. Ils font rufés ; le ' 
cœur efl un peu dupe. On a de la çondefcen- 
dance, ils prennent de l'empire: on le$ gâte. 

Je connoiiTois le danjger, reprit -elle, j'avois 
tâché de le prévenir. Dès l'âge où l'on eft in- 
capable de raifonnement, les enfans font fbf- 
ceptibles d'impreflions & d'habitudes. Ceil dans 
ce tems4à que j'ai accoutumé les miens à la 
fbumiiSon. Ils ne pouvoient encore bégayer, 
déjà je les faifois obéir. Vous ne fauriez croire 
combien cette attention m'a épargné de peines 
dans la fuite. 

Voilà vos enfans foumîs : je le veux ; maïs 
ils vous craignent & ne vous aiment pas ; & 
tant qu'ils ne pourront pas voir que vous ne leur 
êtes févere que pour leur intérêt, leur crainte 
efl de la haine. 

De la haine ! Ah ! dès que mes enfans ont pa 
fentir & penfer , ils m'ont adorée. Songez que 
je leur procurois tous les petits plaifirs qu'à jeur 
âge ils pouvoient défîrer ; que jamais les Bon- 
nes ne donnoient rien ; que c'étoit de moi qu'on 
tenoit tout. Ils voyoient que je cherchoîs ii les 
rendre heureux, ils ne pouvoient l'être qu'air- 
près de moi. Quel plaifîr auffi d'être dans mon ' 
appartement ! Quel chagrin d'en être banni ! Le 
menfonge fur- tout étoit ^uni par quatre jours 
^exil ; mais Taveu de la faute obtenoit toujours 
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Je pardoil & le rappel. Vôilh où fe bornoît mi 
févériîî^. Les coups aviliflent rame des enfans^ 
le retranchement d'un repas leur dérange l'efto- 
. mac. Je n'ai jamais eu recours à ces trilles & 
barbares refiburces. Jl faut punir, autant qu'il 
eft poflibie, les enhnSf comme ils doivent être 
punis' des mêmes fautes étant hommes , par les 
temords , par la honte , par la perte des avan- 
tages de la fociété * <& autres peines fembla- 
bles. 

Je comprends, lui dîs-je^ comment des en- 
fans qu'on avoit accoutumés à obéir avant mê- 
me qu*il3 puflent parler, font & pluâ dociles* 
& plus fentibles aux châtimens , qui font alors 

Î)lus rares* . . Ils en font auflî plus tendres pour 
eurs parens» & plus fenfibles aux biens qu'ils 
en reçoivent, m'a-t-elle dit. La févérité n'a- 
j^ant été exercée cootr'eux que dans un âge dont 
ils n'ont pu conferver le fouvenir, il ne leur en 
refte qu'un fentiment de dépendance qui ne lea 
afflige pas ; il eft prefque machinal. Quand 
après cela ils.yoyent ,àmefure que leurs facuL 
tés fe développent, que l'on ne fe fert du pou- 
voir qu'on a fur eux «jue pour les empêcher de 
fc faire du mal i ou pour leur faire du bien , il 
tî'eft pas poffible qu'ils ne s'attachent fîncere- 
ment à la perfonne qui fait tout leur bonheur. 

Sans doute. Mais les Gouvernantes m'em- 

barraflent un peu. Comment ne détruifoient-el- 

Jes pas continuellen^;.it ce que vous aviez fait? 

Je vous l'ai déjà dit, les Gouvernantes 

louoient uii fort petit rôle. J'avois toujours m«» 
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i^fans avec moi* Je ne voulois que des filles; 
douces , fiipples , attentives, point babillardes 
fur-tout. Leurs foins fe bornoient aux bfefoins. 
corporels. 

. Peu de mères, lui dis- je ^ auroîent afiez de 
patience pour fe condamner à cette gène. 
. Ceft q^u'elles ignorent les plaifirs attachés aux 
foins maternels. En peut-il être de plus fenlî- 
blés ! Voir croître fous fes yeux la tendrefle & 
la confiance de ces petits êtres, faire d'un re- 
gard leur punition ou leur récompenfe , être tout 
pour eux; c'qft jouir d*un bonheur bien grande 
du bonheur d'être mère ! 

Mais ne l'achete-t-on pas un peu parlacraià- 
te & l*ennui qu'une telle vie entraîne ? 

Javoue» me répondit-elle, que tous les in^» 
flans ne fqnt pas également agréables. 11^(1 
impoifibje que dans cette multitude de foins & 
de petits détails, il n'y en ait de trifles, d'en^ 
Duyeux, de pénibles*. La tepdrefiè maternelle 
peut feule les faire fupporter ; mais elle le fait.< 
elle les adoucit, elle les récompenfe. La con? 
trainte.efl: encore. inévitable & néceffaire. Com- 
bien n*a-t-il pas fallu que j'aie veillé fur moi pouÉ 
ne laiffer paroître nies défauts aux yeux de mes 
enfàris ? Jamais d'humeur Jamais de colère, tou- 
jours la même dans tous les. momens; voilà ce 
qui m'a attiré leur confiance. Il eft certain^ 
ajouta-t-ellc , en fouriant , qu'ils me croyent 
impeccable. 

Vous êtes du moins la meilleure & la plus far- 
ce des mères. Ces foins reQ)eâables que vous- 



•VeîS pris dans leur première enfafïce tf ëtcJfenf 
que le fondement de i'édifîce ; & combien n'au* 
rez-vous pas eu à travailler depuis ? 

Dès qu'ils, ont pu réfléchir , j'ai tâché de leur 
former le cœur & refprit, d*y établir «les prîn-, 
cipcs fûrs & invariables., Ceft dans la Religion 
feule qu'on peut les puifer; c'eft fur elle que 
j'ai fondé tout le refte. Je ne leur en ai mon- 
tré d'abord que les lueurs qui convenoient k la 
foiblefle de leur âge. Peu à peu je l'ai fait bril- 
ler à leurs yeux dans tout fon éclat. Ces at« 
tentions , fuivies pour mes fllles jufqu'à l'âge où 
elles'fonty ont je crois aidé la Nature» qui leur 
a été aiTeZ favorable : je n'ai fait que la déve- 
lopper. Dans l'éducation ordinaire , on gâte bien 
plus d*ames honnêtes qu'on n'en forme. Je n'ai 
point ce reproche à me faire à l'égard de mes 
iilles. J'ai tiré leurs vertus du fond de leur 
ame , & j'en ai formé leur <;ara3ere, 

£t votre fils , Madame » a t il une anie moins 
fenfible & moins honnête 3 Aux vertus douces 
qui font des deux fexes , ne joint-il pas cette 
généroiité - qui caraâérife particulièrement le 
fien! 

Son éducation n'a pas été ^e même mon ou* 
▼rage ^ il a fallu le mettre au Collège & le li- 
vrer k des Régents. J'avoue que fi j'avoîsoféf - 
je l'aurois auffi gardé auprès de moi. Mais quand 
on ne peut s'afiurer du fuccès en allant con- 
tre l'ufage , il faut s'y crtiformer. Je fentis 
que je trouverois avec lui bien plus de diffi- 
fulté qu'avec fes fœurs. Il y a des bizarreries 
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iffrèùfes dans les préoéptes qu^on àoûhe àtit 
hommes. Je voulois que mon fils eût de là 
religion^ cfe Thonneur, des manières ( qu'il ap-* 
prît les fcienees qui conviebnent à Ton état l 
qu'il eût des vertus & des grâces ; qu'il fût 
chrétien & brave: cet alfemblage ell difficile k 
former. Je l'ai jugé au - deiTus de mes forces, 
t'erval a été auffi bien élevé qu*on peut l'être 
avec nos mœurs & nos préjugés. Maïs perfoni 
ne autre que moi ne s'eft mêlé de Téducatiort 
ae fes fœurs. Elle m*a paru facile , les princi* 
ï»es qu'on doit donner aux filles font Itirs&inl 
variables : c'eft la raifon & la vertu toutes fîml 
pies. 

' Vous leur parliez donc fans celTe raifon ât 
vertu ? 

Point du tout « à moins que l'occafion ne fé 
préfentât de leur en inli)irer le goût. On peut 
'par les bonbx^ns donner des leçons de probité 
-& de bienfaifaiace.' 

^- Vous avez bien réuiB, lui dis -je, vos flllei 
ont autant de candeur & de bonté dans l'ame 
que d'agrément dans refprlt; & ce quimefuf^ 
firok pout juger qu'elles ont de belles ames^ 
é'eft cette union charmante que je Vois regnei^ 
entr'elles. 

• J'ai toujours cru, reprit Madame de Perval, 
qu'il falloit apporter beaucoup de foin pour fau 
fe naître dans les enfans l'émulation fana ja-^ 
loufie. Ne donner jamais de préférence à la 
perfonne , mais à TaÊlion ; .les. récorppenfer ou 
toe punir avec lae Jufticc exade &;fanaaccep<t 
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ire : G^eft le grand moyen de les éloigner d« 
ta bame & de l'envie. Un enfant négligé, hal-t 
contraâe un caraâere chagrin & jaloux ; cet 
enfanc infortuné eft fouvent dans la fuite le mal* 
lieur de fa famille & le iléau de la fociété; Eft« 
ce k kii quMl s'en faut prendre ? Mes filles ^ gra«> 
ces au Ciel » ne connoiifent point la jaloulie , ni 
toutes les petites tracafièriëS ordinaires aux jett* 
pes perfonnes. 

Ce fond de bonté t lui dis- je, fe répand juP* 
ques dans leur Converfation. J*âdmire depuii 
long tems avec quelles grâces » quelle gentilleC» 
fe, elles nous entretiennent, fans quejamsrit 
Il moindre médiAmce entre dans leurs difcours* 

Elles l'ont en horreur reprit elle ; je leur ea 
li fait fentir de bonne heure la baflèife & le 
4angerw Henriette avoit de la difpofition it d&p 
tiger la pointe de fes plaifantéries fur le prop 
Chain, moins par malice que par étourderie«^ 
le po£%dojt le dangereux talent derendre^an 
eaturel les ridicules. On croyoit voir ou entow 
dre la perfonne qu'elle îmitoit.l Bien lolnd'apt* 
. plaudir h ce badinage , je prenais un air trèm^ 
iërieux. Ses f<surs , qu'elle faifoit rire» s'ap* 
perçurent un jour que je ne riois point» & oo^ 
U les flirprit. Mes enfans^, leur dis- je, pour* 
fois-je me réjouir de voir dans une de mes ûlr 
les tant de malice, & fi peu d'efpntr Aflige». 
TOUS avec moi. Henriette toute heUteufef me 
i^imanda quel mal elle avoit ftit. Je lui fis fen^ 

tir;4iosfrl^fttté4e mteimçetéir de lbitiG»^i éê 
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JNTrilfté ou érignotance que cachent tés dehoM 

féduffans de la tnédifance la plus agréable, je 

hii montrai la baflèfle qu'il y avoir \ ffc faire lé 

lk>ufron & le^ânge de la fociété^ pour amUfe^ 

les uns des ridicules des autres. Je lui iSs fetf- 

âr combien on dohnoit par-là de prife fur foi* 

lAétpe. Elle eut honte du rôle qu'elle avoit 

>oué , & depuis cet avertiffement elle n'a pas eii 

befoin que je lui en aie donné d'autres. 

Ah ! lui dis je^ vôtre air en fit plus ^é Toè 

iifcours ; un foudre échappé auroit tout perdu; 

Mais t réprehoic Madame de Ferval^ vous me 

l^hàrmez. Quoi! vous qui vivez \ Patis , qui 

êtes accoutumée à voir des filles élevées aveé 

plus d'art, vous daignez vous occuper desraien* 

nés ; il fetnble nrfme que leur éducation voutf 

i^appe! 

Céft que j'aime iâ Hatbte & les grâces fini* 

^les » & on les néglige. Les grâces que i'oii 

donne à force d'art ont toujours un air de fauf- 

feté & de gêne. Pour ce qui èlt des jeunes per* 

fonnês élevées à Paris ^ elles font prefque toutes' 

de$ ftatues parées qui occupent les fauteuils 

d'un appartement î condamnées à l'enfantillage 

& au fiienee jufqifà leur mariage; leur efpriti^. 

lorftju^elles en ont, ne fe forme point, il el! 

ftême affez rare qu'elles en faffent paroître. 

}e crois trésiniporbnt^ répliqua- 1- elle, de 

leur infpirer dé bonne heure la retenue' quf 

cûtiviéiit k leur âge & à leur fexe. 11 feut 

ftire ifendt le danger de l'indifcrétion , les 

éVertir avec dooteuri &'en particulier i Ht ii 

M a 
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qu'elles peuvent avoir dit de déplacé. Cela de^. 
piande , je l'avoue , une attemioa continuelle ; 
auffl je tâche de ne pas perdre un mot des dif- 
cours de mes filles : mais je ne leur ai jamais 
dit de fe taire. 

EIi î je reconiiois Dl votre tendrefle & votre 
jprudencc. Il faut être bien dure ou bien mal- 
adroite pour étouffer, comme on le fait pas 
î'a méthode oppçfée, les grâces de fefprit, & 
pour rendre les plus belles années delà vie , 
hês années de contrainte & d'ennui. > 

Eh laifTant à mes filles, me dit-elle,, une li- 
berté douce & honnête , je n'ai pas négligé ds 
leur faire fentir qu'elles doivent être dans 1» 
fociété moins pour elles • mêmes qjue pour les 
autres , plus occupées à leur plaire qu'à s'amu« 
fer , & toujours attentives li prendre leur toa 
& à étudier leurs goûts. Si elles badinent 
queIq,uefois , elles favent aufQ foutenir une- 
converiation férieufe ^ je les ai même accoutu- 
mées h entendre fans impatience des propos, 
ennuyeux : ce font elles fouvent que je laifFe 
parler avec les gens les plus difficiles à entre- 
tenir. La vraie politefle n'eft- elle pas fondée 
fur la bonté'?. Et n'eft -ce pas en avoir que de 
parler k chacun le langage qui lui convient , 
que de favoir écouter ? Ecouter avec ua ait 
d'intérêt, ce n'eft pas fe taire", c'eft répondre 
ti ce qu^on exige de nous. Un gefte,unmot^; 
un rien fuffît pour fatisfaire .une perfonne qui 
nous J)arle de fes affaires ,. de fes fuccès , de; 
fes malheurs. On eft bien abondant quaiid.m 



parle dé foi., & fur-tout de fes peines. On s*iap- 
péfantit fur les circonilances, les détails, les . 
minuties. 

, Oh! lui dis- je , dans ce qui nous întérefle, 
tout nous affe^e. Un air de diftradion ou 
d'ennui eft une injure , & quelquefois^ une 
cruauté. Si la perfonne eft malheureufe , du 
moins fe». maux feroîent fufpendus pendant 
Tindant où en lui prêtant de l'attention, on 
lui marqueroit de la fenfîbilité. Les gens heu*» 
reux ont prefque autant de èefoin qu'on les 
écoute. Ils font lî pleins de leur bonheur! 

Mais, lui dis-je en fouriant, avec des maii- 
mes il indulgentes & û humaines vous nou^ 
inonderez d'un déluge d'ennuyeux. 

J'ai du moins tâché d'empêcher mes enfaus 
de l'être , vous les entendrez rarement parler 
d'eux. Supporter ce défaut dans les autres, 
.c'eft- un devoir; & vis-à-vis des malheureux, 
ce devoir eft indifpenfablé. 

J'avoue que des enfans dans la vivacité de 
l'âge >né peuvent, avec, la meilleure intention 
du monde, captiver long- tems leur efprit fur 
des chofes qui ne les touchent point ; mais on 
peut les y accoutumer peu h peu & par de- 
grés, en leur faifant fentir combien on çfl: 
heureux de pouvoir procurer quelque plaifir &: 
quelque foulagement aux autres. Car il faut do 
, bonne heure leur faire connoître la différence 
qu'il y a entre la fauife politefle, que les gens 
les plus durs contractent aifément , Sz qui ne 
, gît que dans le$ manières extérieures.; &l3 
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Ttftîe pôlite^Q dont la fource eft'danj^ le cçBùu 
9ien des gens prétendent qu'on ne peut fe 
plaindre d'eux» quand ils ont rempli ce qu'ils 
iippellent les devoirs de la fpciétéyC'eft-li dire» 
9uand ils n'ont manqué ni aux vifites f ni aux 
petits foins, ni aux compUmenSt ni aux autres 
mocQcrics d'édquette ; pendant qu'ils n*auront 
|pu fupporter fans dégoût les plaintes que les 
douleurs arrachent à un malade , & qu'ils au- 
ront interrompu avec une cruelle adreflfe le ré- 
cit des malheurs d'un honnête homme qui leur 
avoit fait l'honneur de leur fuppofer le cœur 
fenfîble. Un bon cceur, je le répète, eft le 
meilleur guide dans ces fortes de chofes. J'en 
retiens toujours 1^ , la bonté efl la bafe de tout , 
^e la fociété , des vertus , du bonheur, AuIIi 
c'eft par le cœur qu'il fa^t commencer le gr^nd 
ouvrage de l'éducation. 

Le cœur eft un article bien délicat, lui dis* 
je. Je fais que la dureté eft la fource de mille 
vices; mais ia fenfibilité n'a-t-elle pas bien dç^ 
dangers pour de jeunes perfonnes } 

Il faut diriger cette fenfibilité , me répondit^ 
4elle, & fans doute elle exige la plus grande 
ch-confpeÔion. Un cœur extrêmement tendre 
eft toujours facile ii perfuader ; il eft fufceptible 
de tous les fehtimens doux. Que dès l'enfance 
une mère par fa tendrefle afieâueufe s'aflure du 
rœur de fa fille, qu'elle le remplilfe, qu*ene jr 
règne avec la vertu , qu'elle l'ouvre \ la confian* 
ce. Je fais qu'il eft un âge » qu'il eft des pas* 
fions.'. •• CJe D*y penfe pas faos émotion). Mais 
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Am; ces ^ens ne font pas plus form qu« IV 
mour d'une mère» votre amie & vdcre confi* 
éeiite ; elles ne font pas plus fortes que les iin« 
prefflons contraires données dans l'éducation t 
que les principes d'honneur^ que la vertu» quQ 
la modefte & noble fierté qu'on doit toujours 
infpirer aux jeunes perfonnes . Tur - tout k celles 
dont le coeur eft le plus tt^ndre. . . • . , Je regar« 
4erai toujours , medit-elle, après un moment 
lie réflexion » comme un bonheur très grand dV 
voir II diriger un caraâére fenfible. Que de res* 
S>urces dans cette feniibilité 1 La mère qui RO 
fait pas en profiter n*efl pas digne de conduire 
une telle fille. Quelles viâoires ne lui feroit-on 
pas remporter fur elle-même , en ménageant aveè 
adrelTe & bonté cette ame délicate, & lui lais- 
iknt à (es propres regards tout l'honneur du 
triomphe.' L'amour de l'honnêteté & du devoir 
«il bien puif&nt fur de tels caraSéres. C'eftu» 
goût naturel , c^eô un fentiment délicieux , c'eft 
line vraie paiiion. 

Mais ne penfêz-vous pas, lui dis- je, qu*it 
ftut leur fournir de bonne heure des armes 
confre Tamogr > 

Je crois, reprît- elle, ces précautions non-' 
feulement inutiles , mais dangéreufes. Tant que 
des filles font des enfâns , elles ne vous enten. 
dent point Quand elles font grandes , l'idée 
de cet amour, de ces amans dont vous les avez 
entretenues, fe reveille: la vanité s*en mêle. 
On fe croit aflfez jolie pour avoir des adorateurs; 
«Ita^ pattto oi« amufam, & nTempécheroit pas 
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à*étrevertucBfe. Il en vient un? quelle joiel- 
0n n'a garde d*en faire œnfidence k la roerc 
ht feul mot d*amour la révolte; elle en a tant 
dit de mal! On veut fe conduire foi- même.' 
L'amant e(ï aimable & féduifant j la tête tour^ < 
ne ,& tout efl: perdu. 

- Vous n'avez donc jamais parlé de cette pas-» 
fibn k Mefdenîoifelles de Perval ? 
■ * Si, par hafard en leur préfence la eonverfatîon» 
a roulé fur quelques matières de^ cette efpece »> 
jfii n'ai point affeâé de ia rompre > mais j'ai tâ- 
ché doucement de la faire tourner fur d'autres 
objets. . . 

'. Et dans les leâures qu'elles ont faites ? 

: Elles n'ont jamais lu de romans. Quant auie^ 
pièces de théâtre , j'ar tâché de choifir celles^ 
QÙ l'amour ne conduifant qu'aux plus grands^ 
malheurs ne pouvoit leur paroStre féduifant; 
P*ail leurs la grandeur des fujets & la dignité 
4^.1a poéfle» leur /ait regarder les héros de la. 
Tragédie comme des êtres d'une autre ef]>ece.' 
Et pui3 encore l'iméiét des états, en oppofi* 
tj[on ?veç .celui de l'amour, fait une diverfion ;i 
& je Tai remarqué par les réflexions de ines> 
filles, 11 eft très-peu dQ pièces où l'amour lïe 
paroifiTe un çontre-tems à des leéîeurs qui n'en* 
ont jamais éprouvé Içs traits , & qui ne éher-^^ 
chent pas à c'y retrou>icr. On doit faire lire, 
nos Po$:es à des filles que l'on veut bien éle-»- 
ver. Ne fcroit-co pas une ignorance honteufe 
dkns le monde que de ne pas oonnoltrelea' 

cî>çfs^(S'c?uvrç§ SUC nous avon§ dans. ce geçrer 
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©•ailleurs la bonne poéfîe élevô rame, forliiç 
le goût, & ne gâte point le cœur. II faut de 
Ja prudence & du difcérnement dans le choit 
des Auteurs & des ouvrages. Mais les romane 
font les plus dangéreufes des leftures pour le$ 
jeunes perfonnes. Elles fe difent à chaque pa- 
ge c'eft moi, me voilà. Bientôt elles diront dû 
premier jeune -homme qu'elles verront , c'eft 
lui, c'eft Lindor, c*eft Léandre ,• leur imagina- 
tion s'échauffe. Elles croyent qu'on ne pèiit 
exifter fans amour ^ qu'il eft humiliant de n'a^ 
voir point diamant ; & toutes ces chimères ont 
caufé trop fouvent les plus grands malheurs. 
■ Mettez- vous, lui dis -je, tous les romans 
dans la même cladë? Eft- ce une prôfcription 
générale? 

j'en excepte , répondit- elle ,' quelques ro^ 
inahs anglois. - ' ; 

V. Ceux de Richard fon, fans doute? * ' 

De Richardfon .' Eft-il polTible qu'on donné le 
Tj'om de roman à ces belles hiftoires du mondç 
'& de l'humanité? Ceft la vertu elle-même qui 
.-vous y inftruitpar l'organef du génie. Je dois 
beaucoup à ce grand maître d'éducation, avec 
jequel on acquiert ppomptement tant d'expé- 
rience, & qu'on ne lit pas QÇi l'orl n'eft vji. 
• deux, pour aipfl dire, par efîence ) fans brû« 
1er d*envie de devenir meilleu;* , fan§_rêtre. Jb 
(Viens de donner Clariffe à lire à ma fille aînée } 
rile eft à récole dos bonnes , des grandes 
mœurs. .Se$ fœur^ font encore trop jeunes pov» 
* j>rQ§ter.dô. cette l^SurQ. * 
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ftm Juges quel efet Clariflb t dfi i^rodoiff^ 

fhr un cio^ur tout neuf. M4 fiUe te lifpit fçuHu 

Mais elle me dlfoit tout ce q^•çJle fentoit. Je 

lui vis prendre le goût le plus vif pour Love. 

)ace, elle ne pogvoic blMer Clarifle deTainmv 

Quelle comparaifon de cet amant i répom 

^ix'on veut la forcer de recevoir ! Quels iyra«| 

4|ue fes parens ! Mais dans la cha^leur de cet 

(inthoufiasme , le fentiment de douleur & de 

mié qqe lui infpira cette fugitive feule ayea 

bn aiTiant dans fon carrofle m'enchanta. QucUe 

|iumiliation > maman» me dit-elle! Cet (iomme^ 

quelque tendre qu*il foit, n^ell pas fon mari 

|«a voilk dans fa dépendance! Quel rôle pour 

fine fiile bien née ! Ah ! elle eût préféré le 

malheur, la jnort même ^ cette h<ntc» fi ellf 

fftc eu le tems de réfléchir. Cette noblefle de 

feniimens , cette dignité d*atpe qui eft la haUf 

leur naturelle de la vertu me ravsflbient dana 

|ria fille. C^ft la fauve-garde du cœur. 

Ceft donc dans Clariffe que Màdemoifelle d» 
l'erval a pris les premières idées de l'amour ? 

Oui» me répondit elle, jugez fi elle doit ie. 
trouver redoutable? 

Mais ne prendra telle pai tous les hommei 
your des Lovelaces? 

Oh l ce danger n'eft pas effrayant ; IMnclîoa; 
tjon nous raffure toujours trop* • . . Popir garan* 
tir une fiile de la féduâion » je compte bfei 
]^Ius fur fa vertu» fur fa tendrefiè& fa confiance 
{our moi» que fur la peur des Lovelaces. 
Koi» fûmes imerrompuiji^pfui* OQftjftiiies.geB% 
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ieDt'flOttS nous étions un peu Ccsrtées. Df 

pous rejoignirebt» nous allâffics enTembie noui 
afleoir dans une prairie fous des faules au bord 
de la rivière. Un écbo admirable» qui venoit 
d*un rocher voifin, engagea MadeiQoifelle d« 
perval & Henriette il profiter de cette décou- 
verte. Elles chantèrent pluiieurs petits airs ; It 
Marquis fut enchanté, & toujours plus furpris 
de leurs talent. Oà les ont- elles pris? dis-jc^ 
il leur mère. 

La nature leur en a fait don, répondit -elle; 
Mademoifelle de Ferval & Henriette font néeé 
tvec de la voix & du goût ppur la mufiqae. 
Mais fans doute elles ont eu des Maîtres? 
Des Maîtres! dit Ferval. Oh! Madame» j^ 
vois que vous ne connoiflez pas M. Duval qu'oa 
décore ici de ce nom} c^eft le plus ignare Mu» 
ifideni 

Tel qu'il eft, mon frerç, dit la petite, il 
nous a fait grand bien. Cefi ce que j*ai trouvé 
de mieux dans ce pays, répondit la mère; j*a* 
voue que Tapplxcation de fes écolierès & le de- 
^r d'apprendre en ont plus fait que lui. 

Je le crois, reprit Ferval, Se cela fait hbn* 
neur & mes fœurs. 

Dites plutôt que cela fait honneur \ ma me. 
f e , re|IKt tendrement Tainée. Quels foins D'a« 
f^êlle pas pris pour nous donner ce goût , eo 
defîr d'apprendre , fans quoi Ton n'apprend rieni 
}% vois h préfènt combien 11 vous a fallu d'ar; 
pour nous cacher vos foins, ma chère maman ; 
je n'ai jamais cru prendre de leçons en appre* 
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bmt ï chanter. M. le Marquis -& mon frereu 
m'ont extrêmement étonnée en me diTant qu'à 
Paris, c^efl une affaire férieufe que cela. 

Une affaire ftrieufe, dit vivement Henriette^ 
oh! j'abandonneroîs plutôt la mufique. Cç n'eit 
qu*un plaiOr , n'eft - ce pas , maman l Quand Je 
voiS' venir JVI. Du val avec des airs nouveaux, 
je fuis enchantée, je les apprends avec ardeur;. 
fi c'étoit 'yne tâche cela ne vaudroit plus rien. 
Hélène a-t-elle jamais cru faire autre chofe que. 
s'amufer quatid elle a appris à peindre? Non, 
^ns doute, reprit elle ^ & fi cela n'amufe pas/ 
pourquoi l'apprendre l II n'y a pas de néçeflîté,^ 
La^ mufique m'auroit ennuyée, je n'ai pas de 
voix 9 je ne l'aime point; mais pour la peinture 
j'y pafferois les journées avec plailîr. Et je 
.vous fuis bien obligée , maman,, de m'avoir 
donné un Maître de deffein. Voilà toute ma 
fcience, me dit à l'oreille Mjadatne de Ferval; 
elles n'ont appris toutes les chofes d'agrément 
^'en s'amufant , & avec beaucoup d'envie de 
les favoir. 

Il me paroît , reprît Ferval , en fourîânt ; 
Qa'Henriette feroit.bien étonnée qu'on la gron- 
dât pour la faire danfer. ... 
. . Je vous quitte , chère amie , on m'annonce 
un Teu d artifice. Cefl demain la féte^e Ma* 
dame de Fçrval , fes enfans lui donnent un bou» 
jguet, je ne veux pas perdre ce fpeétacle. Je 
reprendrai notre converfation , le fujet en eft 
trop intéreflanr pour ne pas vous plaire* 
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'lettre XC VIII. ^ 

- De Madame de Saint - Sever au Marquis» 

A Paris , 34 Juii*. 

I E ne puis, mon frère, vous exprimer toute 
ma joie; votre fanté fè rétablie, & vous repre* 
"nez votre gaieté naturelle. Je partage vos plai- 
fïrs; le portrait que vous me faites de Mesde^ 
'moîfelles de Ferval eft tout aimable. Je vous 
félicite d'être k portée de jouir des charmes 
.'d'une pareille fociété. L'avanture du Colpor- 
teur m^a touchée jusqu'aux larmes : eUe fait 
honneur à l'humanité. J'eus hier une vifîte de 
M. de Valville. Il ne favoît point votre départ, 
& il me demanda de vos nouvelles avec un air 
d'intérêt. Je lui rendis les détails que vous 
me faites. Continuez-les môL Vous favez tout 
ce qu'il faut dire pour nous à Madame de Nai- 
'tôn. Aimez toujours votre fœur. 



LETTRE XCIX 

Le Valville au Marquis. 

A Paris , 24 Juinv i 

J B fus .hier cher ta Xœur , cher Marquis , ^ 
,eroyois fy trouver; tu prends les eaux, c'cfl 
>ien fait. Mais fi j'en crois Madame de Saint* 
$ever, tu famufes beaucoup che« Madame de 
Igarcon. Elle me parla de tes.pIaijQrs avecei^ 



tacfKr fiofifRicnt diable» tu Joncf aint petft^JétOK^ 
quelles déHces ! }e ne pus m^empêcher de rire 
de ridée que ta fœur fe fait de ces chetîft 
amufemens.. Elle te croit dans le pays deà 
merveilles, l'a repréfeûtes des Tragédies fout 
des feuillages avec des Provinciaux ! Cela èA 
trop plaifant. Au rèfte j^ t'ezboi'tè à continuer » 
on fait toujours bien quand on s'anoufe. ]1 faut 
Ctre enfam avec les enfans» bon homme aveb 
fes Provinciaux » ainfi du refte. Tu ne peut 
avoir d'autres plaifirs dans les lieux que tu hâ. 
bitet. Prends ceux-li en attendant mieux. Tu 
Ihe doi^ une defcription de tous les oHginaux 
4ul f entourent tn Province) je ne m'amuli» 
fias des plaifirs de ces^boûneS gens, je tn'amufli 
d'eux. A ta jplace faurois £té à Baf ns ; il s'y 
trouve ordinairement très-bonne compagnie. La 

Princeffe de « u • • & la Ôuéh^fie dé y 

furent Tannée dernière. Mais û tu te trouves 
fihtf commodément chez Madame de Nartonj 
reftes-y: ehe ne manque pas d'efprit. Elle n'a 
pourtant jamais 6U de tHaniêres ; & piiis flhé 
femme k fon âge n'eft plus agréable» Dieu mé 
l^réferve des eaux de Bains il ce prix-là. Qu*eil« 
to qu'une femme fans agrémens> H y en a qui 
è'aviferit de railbnner , quand elles font hors 
tfétat de plaire. C'eft une chofe aflez plaiUm'is 
qti'uné femme qui raifoiJne« Stxàt ftnime vfeÉ* 
h & laide; mâit cdr eft bon poof le momeilit. 
lie ri^cule ne fait pas toujours rire-; aq^â 
àtoîr diverti , il choqae , il éùnttyé. Madame 
«r SaQ>t*Sever.0ftf beauoeiqp parlé 4e M^dê^ 



^RdlMlet de Ferval. je le» Tote ^Mi m itt 

gauche, un efpric étroit, n'eft-ce pas/ Ohî 
c^eft cela-même. Mais fi elles font jolies , oa 
peut s'en accommoder pour trpis mois 4^ieu« 
eber Marquis, je fuis ebarmé <iue to te ponm 
mieux. 
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LETTRE a 

Du Marqua à VAiville. 

A Varennes , a8 Juin. 

I E ce plaîfis t mon pauvre Vaivîlle , de ne conk 
Voitre d'autres^ plaifirs'quc les plaifirs que Tart 
apprête , & d^ignorer eeux dont je jouis ici* 
Ma fœur ne t'a point trompé. Je n'ai pafTé de 
ma vie un tems plus agréable. Je fuis dans 
vnfe fociété refpeâabie & délicieufe : oui , mott 
ami, délicieufe. Tu es ailcz malheureux pour 
fue cette fociété te parOt infîpide^ mais malgré 
toi tu ne pourrois t'empâcher de l'eftimer. De 
quel air paries -tu donc de Mesdemoifelles de 
Nerval ? Songe -tu que* ce font des fillles de 
tondition , des peHbnnes eftimables & char* 
mantes L*a}née for -tout eft digne du refpeâ 
& de rattachement de tous les hommes qui 
fauront eonnoltre tout ce qu'elle vaut. Elle % 
de refprit fans y prétendre, dçs grâces qu'elle 
ignore , le plus beau vifage , où la plus belle 
ame fe pemt , des talens qui m'ont étonnée 
Elle chante avec un agrément que la nature 
4ittle p0Ut demwt Slto ftU trfts-bien U muâ*» 



' que'** & 'Jôîïfe du blaveffih avec biàuéoup à%tièU 
.'ligen^e. Si tu l'avois vue repréfenter Zaïm, 
:j'ai aflez bonne opinion de ton goût powr pen- 
ffer que tu h'aurois pu lui refufer des larmes, 
qui (ont les vrais- applaudiiTeaiens^ Elle cil 
d'une bonté rare & adorable. Il me paroît que 
fou, .efprit cft cultivé. Elle 4i 'affiche point le 
favoir, & n'afFeôe point de le cacher. Je n'ai 
rien vu dé plus aimable. Reâifie donc tes idéei 
fur le cortpite de cette Demôifelle & de fes 
fœucs/ LéUr ^aiflance., .leur éducation , leur 
beaucé & leur vertu pourroient mériter tous ies 
hommages. 



LETTRE CL 

De Falv/IU au Marquis. 

A Paris , 2 Juillet. 

'Pa ô d n , Marquis , pardon , Je ne m'en feroîs 
pas dout^. Te voilk donc encore très* grave» 
ment amoureux/ MadQmoifelIe de Ferval, De^ 
moifellede condition, fage, vertueufe, belle j 
'remplie de talens , &c. &c. &c. Oh ! tu né 
pares pas mal ta nouvelle idole. Plaifanterie i 
part, prends-y garde, tu as déjà fait une affez 
belle épreuve de ta fdblefle & de ton goût 
pour le facrement. Je t'en avertis de bonne 
heure, pars, & arrache- toi de ces lieux en- 
chantés. Songe h la fottife qu'il y auroit à te 
laîfler ainfi enlacer. ' Quelqu'éloge que l'enjoue- 
ment te faffe faire de cette beauté , c'eft uno^ 
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l'roviiiciatef peu riche, & nous ftvons ce qu# 
c'eft qu'une Provinciale. Je ne m*efforc6rai point 
de rabatiTer les grâces que tu^lui prêtes , oë 
feroit te fâcher inutilement. Mais ce qui me 
pafle, c'eil qu'après avoir bravé les traits de Ma* 
dame d'AQcrre , la femme de Paris la plus ai« 
mable » & dont le choix ne pouvoit que te faire 
honneur en dépit de tes pieufes maximes , tu' 
aillei tomber dans \q& liens d'une petite per« 
fonne de campagne. Cela ne fe pardonne pas. 
Keviens à nous bien vite, moucher» fi tu veux 
l'épargner un fécond volume d'extravagances. 
Adieu; je fai deviné, je te gronde, c^efl pour' 
te fervir» 



LETTRE CIL 

Du Marquis à VahUle. 

A Varenncs, 6 Juillet. 

£ N vérité , Valville , vous abuféz ^ droit! 
d'une ancienne amitié. Moi amoureux ! Moi t 
Ah i grâces au ciel , mon cceur eft. épuifé. fli 
je croyois pouvoir aimer encore^ je détefterols 
d'avance l'objet d'une palFion ii funeile pour 
moi , & j& briferois des fers que mon cOeuf 
n'envifage qu'avec effroi. Non , j'en ai trop, 
fouffert. Le fouvenir amer qui. m'en reile ie 
préfente encore trop fouvent à mon efprit pour 
que j'aie rien \ craindre ; & d'ailleurs , quelle 
différence ! Ce n'efl: pas de l'amour que MUede 
Xr. FaHU. N 
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*'Ferval înfpîfe , toute belle qu'elle eft; c^eft du 
refpea, de la confiance & deTamitié; ceibnt 
les fentimens que j'aurois poqr un ange s'il fe 
montroit k mes yeux. Je ne me fouviehs en- 
core que trop de ma pafllon pour Léonor ; mes 
deOrs étoient brûlans , & cette palfîon , fondée 
prefque toute fur les fens > ne me caufoit que 
des tranfports ou du défefpoir. Voilk Tamour 
que j*ai fenti & qui m'a prefque réduit au tom» 
beau/ Mais les fentimens que Madepoifelle de 
Ferval fait naître ne font point dangereux ; c'ed 
une admiration tendre & refpeâueufe , c'efl 
une forte de confiance douce & attrayante. Au 
retour de la promenade» nous nous fonâmes en- 
tretenus enfemble pendant deux heures , & je 
me fens une férénité dansl'ame/un caknedans 
le cœur, qui me charment. Àh! Valville, que 
j'aurois mauvaife opinion de toi fi tu^gardois tes 
préjugés contre Mademoifelle de fVîrval après 
ravoir vue. Tu ne la connois pas: c'efttonex- 
ciife. Je refierai ici le plus que je pourrai ; ciA 
le tem^ le plus doux & le plus agréable que j'aie 
pafié de ma vie ; d'ailleurs il faut que j'y refte 
pour ma fan té. Adieu; retranche, je te prie» 
de tes lettres des idées & des expreffions qui 
me révoltent. Je t*aime , tu le fais ; mais fais 
que j'eftime mon ami. 
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L E T T R E C riL 

, De Madame àeNarton à Madame 

de Saint' Seven 

h Varennes^ 30 Juin. 

X L y a bien de l*amour propre, ma chère Coitt* 
telfe, ^ louer fes amis, je fuis fi fîere quand jô. 
parle de Madame de Ferrai & de (a famille ! Je 
vous avols promis dans ma dernière lettre la 
fuite de notre convçrfation touchant l'éducation 
des Demoifelles. Elle roula fur les connoiflan. 
ces convenables aux jeunes perfonnes. Il s'éleva 
Ik-defTus une petite difpute entre M. & Made^^ 
moifelle de Ferval. Je ne puis vous en retracer 
que les principaux traits ; & ce que je regrette 
fur* tout de ne pouvoir vous en rendre, ce font 
les agrémens & les charmes que Mademoifelle 
de Ferval fçut répandre dans tout cet entretien* 
Sa beauté paroi/Toit s'embellir de fairaifpn &d6 
fa fageffe. Sa phyfionomie avoit plus 9^me & 
plus d'expreffion : nous étions dans l'enchante^ 
ment le Marquis & moi. 

Sur les éloges que l'on donnoft à Mademoî* 
felle de Perval d'avoir appris Tltalied prefque 
fans Maître, & d'avoir fçu joindre cette èon- 
noiffance \ toutes celles qu'elle a cultivées, J'a-* 
dreflai la parole h la jeune Henriette , & je lut 
demandai fi elle étoit aulTi du goût<le Ibsfœursi 
fî les leâures inflruâlves lui donnoient autant 
4c plaifir qu'elle m'avoit die en trouver dint fet 

N X 
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jMons de dsnfe* Ls petite perlonfi^ biiM ta^ 
yeux» |s parât embarr^lfée. S^ fgiurs la re- 
gardoient eo fouriant. 

J'aime i la voir rougir ^e Ibn ignorance » 
me dit tout bas la mère : je ne la gronde pas , 
fa hoAce m^ évite les fi'ais. Henriette , ajouta- 
^-ella en élevant la vqjy , Henriette n*aime par 
les cbofes férieufes ; mais j'efpere que le gOAt 
lui çn viendra» & qu*ell^ fendra, que ce n*eft 
pas utbz de s'amufer » qu'il faut quelquefois s^n^ 
ilruire. 

S'inllruire ! s'écria Ferval, Eh I ma mère , 
permettez que je me faflè le défenfeur d'Hcn« 
riette» & que je vous dife que rien n'eft plus 
idutile que Tétude pour les femmes, que les 
(ciences même uuifeât \ leurs agrémens , & leur 
font négliger leurs devoirs* Rendez des filles 
douces» attentive^, agréables fur^tout, donnez 
1^ des talens, cultivez leurs grâces; en un 
«y>t faites en des femmes aimables ; mais fi voua 
fQ faites des favantes» tout eft perdu. Une 
pmti^ let^ée efl m être infupporuble. 

Oà mon frère a-t-il pris des idées aufli humf* 
liâmes peur, nous » dit Mademoifelle de Perval? 

Paoi^ la Nature I répondit*il , qui vous a faites 
poièK 9Pmi plaire » pour nous confoler dans nos 
mai^ » powr nou^ délaflèr après nos fatigues^ ou 
■1P6 éPÊà^t pour diriger l'intérieur de nos mai* 
f9G$9&9(xat du tout pour apprendre des fcien« 
Ma ^ui: no peuvent que vous éloigner de tous 
devoira» 

Plrenez fairdei mon frtre, de confondre Vi^ 



taJage du favoR* avec le favoîr même. Je fait 
que rien n'eft moins aimable qu^une femme qui 
affeâe de pafler pour fa vante ; mais ce défaut 
ed-ii pius fupportable dans Ie§ hommes? Uq 
pédant eft pour une femme raifonnable ce qu'eft: 
une pédante pour un homme d'efprit» 

Ohl toute favante eA pédante» dit-U» ea 
rinterrompani;, cps mots font fyooniraes. 

Souffrez, mon frère» que je combatte im 
feiitiment qui nous abaiOeroit fi fort. 

Ceil oa travers de notre àmi , dit le Marquis» 
tn s'approchant de Mademoifelle de Ferval. J'ai 
déjà tâché de l'en guérir. Vous méritez bien 
ë'avoir cet honneur; & je (érois chsu'mé de vous 
voir aprofondir cette intéreHlànte naatieie. 

Sans l'approfondir, dit Madame de Fervalj 
)i me femblCy mon fils» qu'on ponrroît s'en te^^ 
iiir à vous dire que Tufage étant reçu de fairs 
entrer dans Tédueation des femmes eertaiaee 
fciencesi & cet uf^e d'ailleurs n'ayaitt riendai 
, mauvais » il oH impraJent de fe déeltrer contre 
lui. Qui n'ed pas fait pour changer les opimone 
dô fon nècle». doit fa voir les refpeôer, quand 
ces opinions ùq font point oppofées ^ la vertu* 
Dans ces tems barbares où lea Connétables ne 
fuvoient pas ligner, il n'eft pas étonnant que lei 
femmes ne fçuflentpas lire; mais ipréfentque 
les hommes fe font une juile gloire d'&tre io« 
firuits, une ignorance profonde ne feroic-éU« 
pas hontcufe chez les femmes » 

Oh ! maman » ne nous en tenons pas Hi » sV^ 
cria Mademoifelle de Ferval : moa frcrt luroU 

N i 



C 198 ) 

trop beau jeu ; il ne manqueroit pas de traiter 
cet ufage de mode, de iimple préjugé, du Gècle. 
Puifque c'eft ici une affaire de raifonnement » 
De nous fervons, s'il vous plait„ que des armes 
de la rai(bn. Vous m^auriez rendue bien forte 
fur ce point , ma chqre maman , fi j*avois fçu 
mieux profiter de vos leçons. Je redirai cepen- 
dant à mon frère une partie de ce que vous 
m'avez appris. Réformez-moi , je vous prie , 11 
je m'écarte de vos principes. 
* II eft certain que le premier objet d'une fem- 
me doit être de plaire , non au monde en gé- 
néral t comme on tâche de Tinfpirer aux filles , 
ce qui eH un vice radical dans Téduçation , la 
jfDurce des défordres des fbmmes, & des divi- 
fions domefliques ; mais de plaire ^ fon mari^ 
Cependant elle efl la compagne , Tamie , le con. 
feil del^homme. La nature lui a donné, com- 
me & Thomme , une raifon fufceptible de per- 
feâion & de culture. Son état lui impofe^ ain- 
fi qu'à rhomme , des devoirs împortans , qu'elle 
ne peut bien remplir , fi elle ne s'eft formé refpri t 
par rinflruôion , c'eft-h-dire , par la lefture & 
par la- réflexion. Elle doit d'abord vivre en fo- 
ciété avec fon mari , & chercher à le fixer par 
le fentiment' du bonheur. Si elle ne peut lui 
faire trouver dans fon commerce les reffources 
que fburniflent rinftruaî'on & la culture , il n'eft 
pas poffible qu'à la longue un galant homme ^ 
un homme d'el^îrit ne trouve ce commerce in- 
fipide, & qu'à la fin il ne fe détache d'elle. 
On platt- bien plus long-tems par les agrémens 
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de VeCprit que par la figure. Après Ton mari, 
la fei^me fe doit toute entière à fes enfans. 
Leur éducation eitune tâche commune» qu'elle 
doit néceffairement partager, & fur laquelle elle 
influe même prefque feule, dans ce premier 
âge où les âmes plus flexibles reçoivent des irn* 
preflions plus durables. Quel malheur, fî ces 
premières impreffions font données par une mè- 
re ignorante ou vicieufe ! L'admîniilration d'une 
maifon & la conduite des Domeiliques exigent 
encore de la femme qu'elle ait étudié les vrais 
relTorts de ce régime intérieur, de ce petit état» 
& que l'ignorance ou le goût frivole ne l'ayent 
point réduite à n'avoir fur le mariage que les 
fauifes idées de liberté, de plaifir, & de dé» 
cence. Enfin au dehors & dans le public même, 
la femme cauièra beaucoup de bien ou beaucoup 
de mal par rapport aux mœurs générales , ^ pro* 
portion que la raifon aura pris fur elle plus ou 
moins d'empire. 

Dites-moi donc , que devez- vous attendre pour 
un mari, pour des enfans, pour une maifon, 
pouj" la fociété , de la part d'une femme qui 
n'aura point étudié fes dpvoirs , qui n'aura ap- 
pris ni à penfer ni à réfléchir? Car cela s'ap- 
prend, mon frère. Et où cela s'apprend - il ? 
Pans de bons livres. L'hiftoire, par exemple, 
e(l, pour qui la fait lire, un grand traité de 
morale. 

Mais , dit Ferval , aurez-vous jamais des Etats 
à. gouvernai des Armées & conduire? 

En aurez-vous davantage, vous même, mon 

N 4 
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tttittity a-Hl que les Princes ou les Oénériuit 
pour qui rhiAoire foit utile? Les travers de Te* 
fprit humain dans tous les tëms & dans tous 
les lieux , ne font-ils pas une grande leçon de 
f*ge(fc ? Les traits de courage , de générofîté p 
cFhéroiTme ne peuvent-iîs pas ferrir d'exemples 
dans tous les états de la rie, pour qui fait rap« 
proeber les diftances } 

Mais reprit-il , ces leçons, ces exemples , vous 
ôteni ridée de la fimplidté de vos devoirs, en 
vous occupant de chofes trop élevées. Comment 
defcendre, d'après ces grandes réflexions, aux 
détails de vos ménages, aux foins que voua 
devcas il vos enfans , &c. ? 

Prenez garde, mon frère, vous allez bien- tôt 
iious rendre des fervantes. 11 feroit extrême- 
mont mal à une mère de négliger les foins qu'el- 
le doit k fa maifon pour s'enfermer dans fa bî- 
Wiofbeque , comme il feroit à un père de famil- 
le de quitter les travaux de fonétat ou fes af* 
ftires, pour ne s'occuper que des fciences. Les 
devoirs doivent marcher avant tout. Mais ces 
ée^'Oïfs remplis , une femme rendue k' eUe-même 
ne \^ut elle cultiver f(*n efpnt paria réflexion & 
par la lecture; Mon frère, croyez que la fem- 
me qui fait s'occuper ainfi, négligera beaucoup 
moins qu'une autre fes devoirs : elle I^ connoîr. 
Celle qiii n'a jamais appliqué fon efprit à rien y 
fera toujours une femmelette, capable de tous 
les travers , fufceptible de toutes les foibleffcs, 
. Hé bien » dit^l , les femmelettes (ont agréa- 



( lot ) 

bltt, leur Ignorance efî gentille, elles ne fon- 
gcnt quli plaire, & elles y réuffifrenc* 

Oh / nous étions des fervances tout à l'heure, 
nous voici des poupées ; vous ne vous honorez 
guercSi en nôusaviHffant de la forte. Non, 
Monfieur, nous fommes vos filles, vos mères, 
vos fœurs, vos compagnes, vos amies, mai$ 
nous ne fomnoes ni vos efclaves , ni vos joujoux^ 
Je fais que no» devoirs font quelque^fois plus 
minutieux que les vôtres ; que c*en eft un très- 
effentiel pour nous que d*être aimables ; que 
nous ne devons négliger aucun des agrémens 
qui peuvent nous rendre chères k vos yeux ; 
mais je fais auffi que les agrémens de l'efprit 
font un charme de plus. 

Ajoutez que c'eft le plus puîiTant, dît Mada* 
ine de Perval. L'on voit dans le monde la fo- 
ciété des femmes inftruites beaucoup plus re- 
cherchée que celle des femmes qui n*ont que 
des agîémens naturels, parce que la raifon ne 
fc fatisfâit que par la communication des efprits. 

J'avoue, reprit Mademoifelle de Ferval,qu'it 
eft des fdenees abftraites, qui femblent ne pas 
nous convenir. Il eft pourtant des femmes quf 
ont l^u s'y diftinguerj mais cela eft rare, & je 
parle du général, 

La folblelfe de nos organes s*y oppofe, lui 
dîs^je 

Et peut-être encore, «jouta-t-elle, la multî- 
phcité de nos devoirs. Vous voyez, mon frère, 
que je ne dîflîmule rien. Je l'avoue donc, le 
mérite des bames A^ienceg ii'eft point fait pouf 
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nous. Pour les autres connoiflances » dont nous 
parlions tout à Theure , elles font à notre por« 
tée, comme à la vôtre : elles ne doivent , il eft 
vrai , occuper que notre loifir ; mais ce loifîr 
peut.il être mieux rempli que par elles ? A titre 
'd'amufemens même , pourquoi nous les interdi- 
re ? Pourquoi nous févrer du plus innocent des 
plaifirs ? Une femme à qui l'ouvrage des mains 
n'efi point néceifaire pour vivre » n'en fait pas 
fon unique délaffement : quand elle eit feule , 
elle y joint des livres, Otez-lui cette reffour- 
ce cotitre l'ennui I elle prendra bientôt le plus 
grand dégoût pour la folitude & pour fa mai-< 
fbn: elle fè livrera au tourbillon. Les années 
deikjeuneïïe fe paiferont en plaifirs bruyans,. 
& peut être en intrigues: fa toilette feule rem- 
plira la moitié de fon tems ; dans un âge plus 
avancé 9 quand ces plaifirs ne lui conviendront 
plus» elle deviendra joueufe. N'eft-çe pas là ,, 
lîion frère, Tabrégé de la vie des femmes qui , 
nées avec une fortupe honnête , n'ont jamais 
fçu occuper leur efprit ? Tant de familles en 
ont été viSimes , que je fuis furprife que ces 
çxeniples ne vous ayent pas frappé. 

Ce que dit Ih votre fœur efl: très-raifonnable» 
dit Madame de Ferval; c'eft à. mon gré un des 
grands motifs qui doivent engager les perfonnes 
chargées de l'éducation des femmes» à leurfai^ 
re aimer les bonnes leâures » & les connoifian. 
ces agréables. Cet amufement » le plus honnête 
de tous, en leur formant l'efprit & le cœur, 
peut empêcher du moins qu'elles ne fc livreur 
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i d'autres goûts , fouvent dangereux , toujours 
frivoles. Il faut favoir occuper fon loifir dans 
tous les âges. Quand on eft jeune , c'ell un 
préfervatif ; quand on eft vieille, c*eft une ref- 
fource ; & dans tous les tems une économie. 

Partageons le différend, & faifons la paix, 
ma focur , dit Ferval ; je confens que les fem- 
mes lifbnt, dans leurs momens perdus, «quand 
elles feront feules & n'auront rien à faire. Mais 
confentez aufli qu'elles n'en parleront pas, qu'el- 
les cacheront leur$ connoifiances , & qu'il n'en 
fera jamais queftion dans leurs difcours. 

Quelle fantaifie, mon frère! & pourquoi ce 
myftere? Quoi! l'on parlera devant moi d'un 
trait d'hiftoire, d'une découverte dans la Géo- 
graphie , ou d'autres chofes femblables , & je 
ne pourrai me mêler de cette converfation qui 
m'intérefle ? Oui j'en parlerai comme fi je par. 
lois de la nouvelle du jour, fans afïbôtatton, 
fans prétention, fans me prévaloir de ce que je 
fais des chofes que tout le monde eft II portée 
de favoir comme moi. 

Mais vous humilierez les femmes qui ne fa-^ 
vent pas ces chofes ïk. 

Tant pis pour celles qui s'en trouvent humi- 
liées, qu'elles les apprennent, ou qu'elles ayent 
moins d'orgueil ; mais pour moi , qui lesi en* 
tretiendrai, fi cela leur fait plaifir , de pom^ 
pons , de chiens , &c. qui ne chercherai point 
à briller à leurs dépens, je parlerai de même, 
& avec bien plus de plaifir fur des matières iw" 
tércffantes. Je conviens pourtant que fi jem'ap- 



teerçoîs que ces fommes fouffreiit^ ou. même 
S'ennuyent de cette converfation , je tâcherai de 
la rompre, & de la tourner fur d*autres ob- 
jets ; c'ell un devoir de Ta fociété. Mais fi je 
me trouve avec gens inftruits & raifonhables ^ 
je n'aurai point la petitefle de feindre une ig • 
norance honteufe. D'ailleurs ôtez ces objets in- 
téreffans de la converfaiîon . qu'y rcfte-t-il quand 
vous avez épuifé les nouvelles ? De fades ga- 
îanteries , des raiferes , ou de la œédiiknce. Il 
t'y a de mal pour une femme qui a des con- 
noiffances , & qui fait en parler » que d'en par- 
ler hors de propos , & de chercher k briller. Et 
vous même» mon cher» ce'n'eft pQ$ le ttleni 
que vous haïffez daez les feownes , conwenea- 
çn , il ne peuc que les rendre plus aînoablcs ; 
c'eil Tabus du talent ^ c*eftle ridicule de la tau 
nité qiii vous choque, Mais^ j'ii paffé coodatm 
nation U-delTus. Je ne veux pas que les fem* 
mes foient pédantes : je »'exig.e pas qa'ettet 
foient favantes \ je demande feulement qu'cUcs 
foient inftruites , afin que les boneunês daignent 
les oomp^tor au nombre des ênrea penâos- & 
cftimables^ 

. J'eiïtendte» ma ftrur ♦ veu» vootai q^on vous 
traite en hotomcs: tooft nqnles vou^feireliom^ 
mes; rnm vous y pnrdrea . >e ww afertfs. 

Je cioyoi».» mon &ere, dk MsdefBoîfblle de 
jPerval > que jVoîs allez dHHngué nos devoirs 
ides vâcres, notre ifai mente » nés agrémens, 
lout enfin , juf^u'à om éludes i pow que vous 
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^ ma fiflkz pa$ ce reproche^ Je ne eherctie 
qu'à VQU9 fwe prendre des idées plus juftes & 
pdus nobles de nocre fexe» & point du tout k 
empiéter fiur les droin du yàtxe ; ce feroit ua 
renvorièmeitc total duns Isi foeiété. Mais , ajou» 
ti*t flllê ea fiMiriant» il me femble que ootre 
âtQ>ute a pris uq tour biea férieiix. 

Eh/ vraiment» ma fi»ur, nous diTputons fur 
des matières bien férieufes. Si vous faviez où 
f ai pHs nie$ idées & dans quel Auteur 

Eh ! mon frère , rendons hommage aux talene 
des Ecrivains Célèbres ; mais qu'il nous foit per*. 
mis de difcuter leurs opiaions» 4^ de oe céder 
qu'à la railbn» 

El|.il poffibte d'y réfifter, dit te Marquis^ 
quand elle eil unie à tant de grâces? Allons» 
Ferval , foyes de bonne fol ; votre caufe eft 
perdue. 

Voiik de k galantaîe , ma fqeur» lapafferez* 
vous ? 

Ceft de ia politefie, dit Madame de Fffl'vaï^ 
& rien n'eft plus obligeante Mais» ajDuta-t.eU 
le , finifibnâ nos diflèrtatioDs » il eft . déjà tard» 
Nous nous levâmes » & reprîmes I9 route du 
Château, Madame de Penôl me dit eà nptour« 
nam » qu'elle avoit été obligée d'âter lea livres 
k fil âlfe aînée k Tâge de dix ans » taot elle u 
voit d'ardeur pour la leâure» au Heu qa*Henr 
riette ^a déteftoit. Je n'aime iras» me difoit«» 
elle, les talens précoces: il. faut être en£nnt 
dans l'enfance, pour être raîfonnable dansl'âge^ 
de la raifon. Au refte ce goût trop vif que m» 
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fiHe avoît poui- Tétude, mé paroît aujourd'hui 
renfermé dans les bornes de la modération & 
de la fagelTe* Hélène efl à.peu-près de même. 
Le dégoût d'Henriette pour toute étude ne m'ef- 
fraye point. Sa vivacité Tcmpêche encore de 
s'appliquer; mais il ne faut que la fuivre un 
peu , profiter des occafîons , les faire, naître s'il 
efl: poffible. jf'ai déjà remarqué qu'elle avoit lu 
quelques livres que jVois laifles à fa portée. 
Cétoient, il cft vrai , des matières plus amufan» 
tes qu'infîniôives ; mais il faut commencer par- 
la, & aller par degrés de TagréaRe l l'utile. 

Que penfez-vous de cette mère , ma cherc 
Comteflè ? L'hommage que Ton rend, à Tefprit ♦ 
aux talens & aux grâces de fes filles lui appar- 
tient. Elle commence à recueillir le fruit de fon 
honorable travail ; je crois qu'elle en fera bien 
réownpenfée. Depuis trois jours , elle eft re- 
tournée chez elle avec, fes deux cadettes. Ma- 
demoifelle de Ferval eft reftée avec nous. Il 
y a long-tems que la mère me l'avôit promif* 
pour le tems des eaux. Notre cher Marquis 
n'eft point infenfible h tant de mérite & à tant 
de grâces; du moins il mêle femble. La jeune 
perfonne paroît touchée de fes attentions ; mais 
avec quelle modeftie, avec quelle réierve elle 
reçoit fes foins ! Ferval eft auffi avec nous. Ma 
tendre amie, je ne puis m'empêcher d'efpérer 
que vous n'aurez point à vous repentir de m'a- 
voir envoyé votre frère. 
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Dt Madpmoifclk dô Fcrval à Madame 

de FervaL 

A Varenries, premier Juillet. 
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L n'y a que deux jours que vous êtes partie j 
ma chère maman , & déjà votre abfence fe fait 
fentir \ mon cœur. J'efpere que vos affaires ne 

vous retiendront pas plus de quinze jours, & 
que vous reviendrez ici fulvant votre promeffe. 
En vérité , il me femble qu'il n'ed pas befoin 
que Madame de Narton prefTe fes amis de ve- 
nir chez elle ; c'ell un féjour charmant. N'eil. 
il pas vrai que le tems y coule bien rapidement ? 
Je vous ferois bien obligée , fl vous aviez la 
bonté de m'envoyer ma guittare, M. le Mar- 
quis de Rofelle a reçu de Paris un paquet de 
nouveautés agréables. Il y a des airs charmants 
dans les Opéras comiques; nous les chantons 
enfemble. Ne trouvez- vous pas, maman, qu^il 
a la plus belle voix du monde, & qu^il chante 
avec bien du goût ? Je tâche de former le mien 
fur les avis qu'il a la complaifance de me don- 
ner : fa poIitefFe ell extrême ; & fes leçons » 
qui deviennent de petits concerts , amufeijt 
beaucoup Madame de Narton, Elle me charge 
dç vous alTurer de fon amitié , & M. de RofeU 
le me prie de vous préfenter Çq% hommages. 
Mon frère partage avec ino"! ,mucbere maman» 
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Us fentlmeas du plus tendra refpqfi pour vousi 
J'embrdne ro^s fœurs de toute mon ame^ 

LETTRÉ CV. 

De Madame de Fcrval à Mademoifellc 

de Ftrval; 

A Ferval , a Juillet. 

Je doute, ma chère cnrant, qu'il me Toit por*» 
fil>le de retourner fi-tôt chez Madame de Nar# 
ton : Henriette efl malade. Hier elle parut in* 
difpofée. Elle a eu de la fièvre toute la nuit* 
Le Médecin efpere que ce mal ne fera pasdan« 
géreuz , & je refpere auffi ; mais il faudra du 
cems & du ménagement pour la rétablir. N*eti 
Ibyez pas inquiète , je ne vous laifierai point 
Ignorer fon état. 

Adieu y ma fille, je fuis preiTée de retourner 
auprès de votre fœur. Vous favez, mon enfant 1 
eoinbien vous m'êtes chère. 

LETTRE CVL 

J)c Maiemoifele de Ferval à Madame 

de Ferval. ^ 

A Varennes, 3 Juillet^ 

V ous m'annoncez , ma chère maman , la ma- 
ladie d'Henriette , fans m'ordonner d'aller lui 
donner mes foins ; fi je n'étois afiurée que vous 
«OBSCHfibz mon cœur t je craindsois que vous n« 
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^^euffîez pas jugée capable où digne de la HsK 
,vir. Mais non , vous n'êtes qu'une mère trop 
tendre > & vous facrifierez votre fanté pour vos 
^nfaps. Envoyez-moi chercher , Je vous en con- 
jure.. Vous ne fouffi'irez pas qu'Helene veille, 
elle a la poitrine trop délicate /& je vois quo 
tous les foins tomberont fur vous. Que cette 
nouvelle ni'a accablée! Madame de Narton s'ef- 
force de me raflurer. M. de Rofelle partage 
aulli mes inquiétudes & ma peine. Quelle coa« 
folation'dans les chagnns, d'être entourée com- 
me je le fuis d'amesJenfîbles ! Mon frère vou- 
loir partir fur le champ pour aller vous trouver • 
mais votre Laquais lui a dit que vous lui aviez 
donné ordre de l'empêcher. Pourquoi donc, 
maman, lui faites- vous cette défenfe? • , 

LETTRE CVII. 

De Madame de Ferval à M. & à Ma-- 
demotfelle de Ferval. 

A Ferval, ro Juillet. ' 

.IVe foyez point furpris, mes enfans. du my- 
ftere que je vous. ai fait. La maladie d'Henriette 
étoit la rougfioUe. Hélène en fut attaquée deu^ 
jours après. Voilh la raifon qui m'a forcée k 
vous .lailFer éloignés d'ici. L'air y eft mauvais 
& conugieux , je ne veux pas que vous y reve- 
niez, avant quinze jours ou trois feniaines. Vos 
fœurs font hors de tout danger, mai^ elles gaf^ 
Fartk IL O 



jl^t renooie te Uti Adieu, mes chefs énhAî% 
ibyez tcanquîHes » & ralfiirez Madame de Narton. 
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LETTRE C V I U 

\Dtf Madame de Saint- Sève f à Madanm 

de ISarton. 



Q. 



A Paris, 5 Jutileté 



jj^ le phnjd^éducatiûn que vous.m'aire^eâ^ 
Voyé» ma chère amie, diaprés Madame de Fer« 
val, m'a fait de plaifir! Ceft la nature^ c'efllfl 
Taifon toutes /(impies» Quelle différence de cet« 
ie manière à celle qu'on fuit ici/ je crois en 
voir les raifons ; c'eil que pour élever des filles 
eomme Nkdame de Ferval a élevé \^^ fiennes « 
ilJauc un grand foiid de vertu, de tendrelTe 
maternelle , de jugement , de douceur & de 
bonté. Trouvez de telles mères, & elles fui* 
.-vront ce pian* 'Mais comment efpérer que des 
femmes , ou d'un génie étroit , ou d'un cœur 
dur, puiffent prendre de pareils foins ^ 11 e(l 
bien plus aifii de dire k fa fille : taifeTt^vous , ^ue 
de lui apprendre à bien parler & à parler à pro« 
pos. Je crois donc , ma clheré amie , que ce 
inal (1 funede pour les mœurs , vient de la du- 
reté des mères ; dureté qui paife aux fiiles , & 
va ainOf de génération en génération. Cette 
dureté naît de la diffipation* Une femme , dans 
le monde , n'eft ni à fon mari , ni i fes enfans» 
ni à fes devoirs; elle eft à elle feule & à fes 
pkdfirs. ^Rien n'eft fi commun que de voir ces 



tits : ce -fom 'alt>rs de» efpeces d« marionner 
tes : on s'en amufci on leur paffe tdut. Quand 
ïls font grands , 6c qu'ils demanderoient les 
ïcrins de lé véritable tendréfle j on ne les aimé 
plus: ils gênent i ils font h cliarge^ firr-touc leîl 
tîflesi qli*on fe d'épôche db marier le j^Ius ri- 
Jfchernenc que l'on peut , pouf en être débarraffé 
îads retouh J'ai été iurpfîfe & enchantée d^ 
"ia façort déi hiiforincr de Madémoifelle de Fer^ 
val.^ La connoHlance que vous me dOftncB da 
CaraÉlere & des bonnes Qualités de cette aima* 
'ble fille j m'infpire les plus ardcnS deflîs poiîf 
f^eié'cutiori de nos projets; Mon frère trouvé 
*iiue lès eatix lui font parfaitemeût. En vérité 
c« voyagfe eft heufeux; Le véritable bieri ^ ma 
"fcherè, éft d^avdir des amis tels que vous Jpet- 
•ïbrine ne peut fentir plus vivement eet avaniâ"* 
ge que nioia 

« 

LETTRÉ Cl X. 

2k Madame dâ Narlùn à Madame dà 

SaintScvctà 

« 

A Vareririés, ii juillet 

■ S 1 l^ôri vduioit ^égodtér des intrigues la foule? 
'ittfenfée des jeunes gens^ je eroisj ma chères 
^ Coniteffei ^u'il ne faudroit que leur modtfer \t 
, tableau de Tamouf jHif. je l'ai fous les ycùt ^ 
' ce' tableau fi touchant i & j*cn fuis attendrie* 
(^ qui më châtmej c'eflque nos j^nefs àfflaôsi 
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011 je crois pouvoir leur donner ce nom» ne té 
doutent pas de Tétat de leurs cœurs. Votrft 
frère ne croit point être amoureux de Made^ 
moifeîle de Eerval , j'en fuis perfuadée; mai« 
je fuis ericore plus certaine qu'elle n'imagine 
pas qu'elle puille aimer le Marquis. Cette ig- 
norance de leurs fentimcns établit entr eux unç. 
coi4fiance qui. n'y régnera certainement plus 
quand ils connoîcront mieux ce qui fe paffe dan* 
leurs anies. J'aime à Ls voir jouir de cet état 
d'innocence, & je n'ai garde de chercher en- 
core ï lever le bandeau qui couvre leurs yeux. 
Hier cependant il ni'arriya d'entrer b Timpro- 
viile dans le cabinet de compagnie ; ils y é- 
toicnt feuls depuis un inftant. Je ne fais pour- 
.quoi ma jeune amie roqgit ; & depuis ce mo- 
^ment , j'ai démêlé dans fes yeux un air d'in- 
. quiétude , que je ne lui avois point encore vu. 
Elle ne fait pourtant pas que je me fuis ap- 
perçue de fon troublq. Ses fœur* viennent d'à- 
Voir la rougeoîle; elle a eu le chagrin le pfuf 
vif de. ne point être k portée de les fervir & 
de foulager fa mère , qui- a fait pruclemtn<5iii: 
de ne la point expolèr, ni elle, ni Ferval, au 
mauvais air. Mais j'ai tenu compte à cet aima- 
ble enfant d'avoir eu un defir 11 (incere do par* 
tir, éam cçs premiers teros fi délicieux d*ttn 
amour nai^nt , & d'un amour d'autant plu^ 
féduifant, qu'elle l'ignore elle même. Riefipe, 
*fera jamais capable; de lui faire oiib'ier fes dé* 
* Toirs, Bon foir, ni^ «hère. Votre frère reprend 
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•e Pcmbompoint. Oh ! les mçrveîîléufes"caux* 
que celles de Hains ! 
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LETTRE ex. 

*De Mademosfillc de Ferval à Madame 

de Fer V ah . 

Varenncs , ii Juillet.' 

jt\ H F ma cberc maman , quelle épreuve pour 
votre tendreflè ! Mes doux focurs malades dan^ 
géreufement ! Je n'avoîs garde de l'imaginer, 
d'après les réponfes raflurantes que vous nous 
donniez chaque jour. Vous avez voulu que nous 
ne fçuffions le danger que lorfqu'jl a été palTé: 
Cell trop , ma tendre maman , c'eft trop nous 
ménager. Je n'ai point de peur de ce mal. En- 
voyez-moi chercher , je vous le demande en 
grâce. N'expofez pas mon frère, à la bonne 
heure;, mais fouffrez quç je retourne auprès d« 
vous: j'en ai befoin , je le fens. . Ma mère , fi 
vous fiiviez. . p . . fî j'ofuis. . . . J'efperç que vous 
ne me refuferez pa^ ma demandç. Votre pré- 
fence m'eft néceflaife. Il y a douze jours que 
je ne vous ai vue , & je n ai jamais eu tant d'en- 
vie de vous voir* Adieu, ma cher«mamnn; ai» 
mez toujours uoe. fille, dont tous les vqcuxfont 
^e Ce rendre digne d'une tell» mcre 






3 



^>»4I 



^pfl 



t, E T T H ^ CXL 

^ MuclpnG^ilte' de Fcrval à Kfadamc ' 

Varwnes ^ i a Juillet, C 

V ops exigez donc que je refte ici, ma tendre 
ipere, & vous Qî'en^faireç doqner l'ordre, fXi 
m'aflurant que vous rende? juftiçe à mes fenti- 
Biens. Vous juge^ fi fâvorabîemetit de mo^ 
cœur , que c'eft \ ma fenfibilité pour vous & 
pour mes Tobu^-s quç vpys ifaites tbuç l'Jionneun 
^e mon emprefFcî^ient ^ vous rejeindrç. Ahf 
que je crains de ne plus^ m^rit^ cet élogçt..., 
;^ rougis .... je trei^ble. • • . Mais ma tendre* 
^nfianç^ Temp^iîrlçra fur la honte & Air la ti- 
fi^idité. Je me reprocberpis comme uti crime 
de garder avçc vops un frience dangereux. . . . 
Je n'aurai jamais de confidente que vous, maî^- 
je vous aurai : Vous me guiderez , vqus me- 
confolerez. • • , Ma mère , m* tendre mère , 
f'eft dans vos bras^ c*cll ep collant mon vifage 
Air votre fein ^ que je Yopdrojs vous dire- .... 
ifia mère .... je toinbe k vos genoux , fecou. 
fez- moi. . . . Quel {ccret jp vais vous confîer! 
}ç praiiîs çJ'^itner. . . , Qui , pia cberc maman , 
|€ crois que j'aime, je le fens aux mouvement 
éivprs & nouveaux qtfi ' fe paffent dans moq* 
^9".^ {^'çfpéràncç, la crainte ^^ le pîaifir, Pin^ 
Quiétude s'y fu^-ceçlent ; toytes pics idées ne 

) 
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épft>u^é une û violente agitation ; elle m'aniiiîi 
ou m'abat. Héla» J ce n'eft que depuis dca* 
joars (rue j*ai commencé à mr foupçonner de 
cette dangéreufe foijblefTe. Que de combats je 
me fuis déjà livrés I Combien de pleurs j'mi déj* 
verfèsl Ëft-il befoin que je vous nomme celui 
qui me les fait répandre ? Un événement a 
defîîUé mes yeux. Nous étions feuls dans-U 
falle de compagnie. Madame de Narçon venoit 
de fortir. Le Marquis me témoigna un vif in* 
térêt pour mes fœurs. Je lui dis que j'efpérois 
que vous m'appelleriez aupr^ de vous ce jour 
}à même ou le lendemain. »» Aujourd^liui ou 
99 demaia", me-dit-il?. .\^ m Mais, Made* 
„ moifelle, Madame votre mère vous a promife 
», k Madame de Narton pour tout le tems dea 
„ eaux. . t . Vos fœurs ne font point en dan-. 
,, ger. .t.. Pourquoi ? . t, . Non, vous ne. par- 
i, tirez pas. " En difant ces mots > il me pariî( 
furpfis, trifte,. agité.. Eh! moi.... Oh! ma^ 
man, s'il fc fût apperçu de mon^troubîe/ Mais 
Madame^ de Narton rentra. Je montai dans m^ 
cbarabre ; je réfléchis fur l'agitation extrême . 
que je venois d'éprouver; je m'en demandai la 
çtaufe. Que de lamaes fuiyirent mçs réflexions I 
Voiih , ma tendre mère , voiU le trait de lu* 
miere qur m'a fait voir le fond de mon cccui^ 
Quoi! tant d'émotion & de trouble pour une 
marque fifimpie de politefTe ou d'amitié 1 N'eft- 
U pas biça' humiliant d'aimer, &:d-aimer la 
première? .... Si c'étoit par r^fpeft qu'il me 
cachât fa tçndreflTe? •. .* Peut^tre me comioît- 

O4 



/ 



(zi6) 

Il aflez pour m'eftimer ii ce point • . ; M'eftî- 
mer / . . . . Eh / s'il pénètre mes fentimens. . . . 
Je me flatte qu'il ne s'en apperçoit pas.. Mon 
defir le plus ardent cil de cacher ma honte \ 
tous les yeux, & fur -tout aux fiens. • . . Eh l 
quand il m'aimeroit, quand j'aurois pu lui plai- 
re .... de quel efpoir pourrois-je me flatter?' 
Non, je ne concevrai point de folles efpéran- 

ces. La médiocrité de ma fortune Que 

n'eft-îl moins riche, & que ne le fuis- je davan- 
tage!.... Ma roere, quelles idées! Ab! par* 
donnez, pardonnez ces marques d'une foIblçAts 
dont je rougis. Je n'eflacerai rien de ce que je 
viens d'écrire. Je veux que vous puiflîez voir 
mon cœur tout entier; je veux que vous jugiex 
du défordre de mon ame. Je fuis foible ; mais 
j'ai une amie tendre , prudente , fecourablc , 
qui m'a donné le jour, qui a formé mon ame 
^ la vertu, qui ne defîre que mon bien^ qui 
faura tous les fecrets de mon cœur, qui m'eft 
plus chère que tout ce que je pourrai jamais ai* 
mer: elle me fera triompher de moi-même. 
Depuis l'aveu que je viens de lui faire de ma 
foiblefle, mon cœur s'eft déjà foulage. Il cft 
plus fort & plus tranquille, quand je penfe que 
ma mère eft pour moi , & que je ferai bientôt 
avec elle. Ma digne , mon adorable mère , 
rappeliez moi , arrachez-moi d'ici. Je brûle de 
vous embraifer. Ah/ mes fœurs, que n'ai- je 
plutôt couru, comme vous, le risque de ma 
viel 



LETTRE CXIL 

De Madame de Ferval à Madem^Afelh 

de FtrvaU 

Ferval, 13 Juillet. 

CJui, ma fille, ta mère eft ton amie, & tu 
te rends bien digne qu'elle le foit. Mon cœur 
e(l pénétré de la confiance du tien; il en eft, 
presque rcconnoiflant* Voilli la plus grands 
marque que tu pojuvofs me donner de ta ten« 
dreife filiale. Que je te plains ! J'ai craint de- 
puis ton enfance ta fenfibilité* Le ciel t'a fait 
là un préfent bien dangereux. Un cœur tendre 
a befoin du fecours d'une vertu fiere. J'ai tâché 
de te l'infpirer, cette vertu; & je ne crains 
rien de toi que tes peines', que je reflens vive, 
ment. Je me les reproche, ma fille: j'ai pu 
les prévoir & les prévenir. Le Marquis de Ro- 
felle eft fait pour être aimé d'un cœur comme 
le tien , & je h'aurois pa's dû t'expofer au péril. 
N'oublie point que c'eft ta mère qui s'accufe 
devant toi de fes fautes: aide- Ik de toutes tes 
forces à les réparer. 

Ecoute, mon enfant; tu te l'es déjà dit à 
toi-même: tu ne faurois prétendre à époufer 
le Marquis : la médiocrité de ta fortune s'y 
oppofe. De tels mariages font bien rares. Le 
yrai mérite n'eft presque jamais J'objet des 
facrifîces : la vertu n eft point féduîfante. On 
eltime une fille eftimable, on la plaint de n*ô« 
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frç pas riche ;, on trouve de Tagff meni aWf 
elle , mais on ne J'époufe point. . Quel amour 
ne fôudroit-il pas que I^ Marquis de Rofelie 
eût pour toi , s'il fohlgeoit à te facrifîer les pfuç 
brillantes ef^érances! Èh! pourrois-tvi te flatter 
qu'il t'^me ? ^f û fais quçlle a été Çn paffiont 
pour Léonor : un C^ violent amour a dû flétrir 
âc épuifér fon cœur; & qifthd-iJ iié ferait pas 
pour toujours- incapable d aimer » il. ne peut par 
fltre encore fufceptîbie d'une nouvelle paffion.i 
ta polîtdfe, l'habitude de te voir, ]e befoift- 
^•une (bcîété amufànte , l^amitié même lui ont 
dÎTfté le propos où ton cœur prévenu avoir d'à-- 
bord cru voir d'antres ffentîmen». Tu reconnois 
maintenant que ces fentimens que tu defiroist 
li'y étaient pas; & je te fais gré de penfôr aînfi* 
L'écueil ordinaire des jeunes fîHes élevées dant 
la retraite, c'eft de prendre pour de Tamour le^ 
polîteflès d'ufage. Une vanff^ ibtte leur fail! 
prendre ce travers : l'amour te Tauroit pu doov 
rer; la faifon t'en a garantie. Gardons- noug 
dbnc de nous flatter. Dans de pareiHes occaJ 
iîons^i! vaut nrieux fiiivre fes craintes, que s'en 
rappcffter à fes efpôrances. Lie malheur , m» 
fille, efl: bien plus près de nous que le bortheorj 
La fanté de tes fœurs ne nous permet pas 
de partir pour ma terre de Vercourt avant quSii 
;re jours. Tu nous y joindras au(I5-tôt; mais 
je ne veux point que tu viennes prendre ici le 
mauvais air. D'ailleurs, un départ fi prompt^ 
fï halàrdé , pourroit annoncer ce qu'il eft très* 
tepoftanr «pi-o» ignorç. Voici la pfemw^ fei*i 
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yM fiU« 9 <}ue je Rengage II lar difUmiiiation { 
inais ici, elle eft légitime, parce que la décciw 
(ce & l'honneur la rendent néccflaire. Obferve* 
toi fur -tout avBiÇ le Marquis. Evite- le fans 
avoÎF Tair de le fuir : il ne faut paroîtrp ni le 
priain(|Fe, ni le fouhaiterr T^be de ne le voir 
Jamais qu'en préfençe de Madame de Narton^ - 
Je compte fur la nobteirp de tçs feptimens,- 
Suis yn plan diSé par le courage, ^nge^qut 
fu ne reverras peut-être jamais Pobjet de ta 
tendr^flej. qu'ij m fe fouviendra pas même de 
toi. Songe ^ux jours heureux que tu as coulés 
près de moi plans le repos <& la liberté çle ton 
p<|5ur. Songe que nous fommes nés pour nous 
combattre fans ceflTe, & pour ne trouver la paix 
qu'après |a victoire. Songe que Tamôur nous 
expofe à bien des fautes ; que le devoir t'ordonne 
^'oublier un Jîomme qui ne doit point être ton 
époux ; que ta mère , que ta famil'e , que le 
plaifir de faire le bien , que la vertu , que U 
joie d'une oonfcîence pure fuffifcnt h ton cœur» 
Je le déchire , hélas I ce copiir trop tendre. 
Par mes réflexions cruelles j'empoilbnne tes| 
plus beaux jours: ah| c'eft pour qu'ils n'empoi- 
fonncnt pas le relie de ta vie, 

Je n*ai rien à te recommander fur le fond 
^e ta conduite: je ne crains que toii embarras, 
qui pourroit te déceler^ Il faut t'en fauvçr par 
l'air de gaieté, par des occupations continuelles 
pendant ces qiiarre jours. Il w^ tardç autant 
qu'^ toi que ftous pui fiions nous rejoinc^re. Je , 
{0 ferrerai dans mes bras : ^loys pleurerons ^%- 
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fei^blc: nou5 nous confolefons l*une l'autre: tu 
achèveras de me peindre les mouvemens de ton 
ame. Je ne veux favoir que ce que tu me diras , 
& je faurai tout. En t'infpirant l'amour de la 
vertu , je me fuis épargné bien dés embarras- 
Ma fille, ma; tendre amie, je t'embraffe rtille 
& mille fois. 



LETTRECXIIL 

Jic Madame de Ferval à Madame dé 

Carton. 

Ferval, 13 Juillet. 

\/''ou$ avez lu, Madame, dans le cœur de 

ma fille *. Elle aime: elle me Ta écrit. Ceft 

ma faute. Elle eft née tendre : elle avoit v* 

très-pcu d'hommes de fonâge. J'ai manqué, cette 

fois à ce que je m'étois \\ bien promis , de n« 

pas laifîer former k ces trois cnfans des lîaifons 

fuivies avec des hortimes faits pour leur plaire, 

que je ne fuffe certaine qu'ils feroient, leurs ma. 

ris. Vos projets font d'une bonne amie. S'ilt^ 

pouvoient s'exécuter , le départ de ma fille n y 

feroit point un obftacle: vous n'en verriez que 

mieux les fentimens du Marquis. Maîsjen'efpe- 

re rien , & je dois agir comme fi jie ne pouvois 

rien efpérèr. J'attends qu'Helene foit en état 

de fupporter la litière, pour aller à ma petite 

* N«M. (Il çaroît, par cette lettre, qae Madamf ^« 
Karton aveit tait part à Madame de Ferval de les loiip- 
f on» & de iei pwjcis , pu une lettre que nou» n'avoi» 



lerte de Vercoun. J'y ferai Jeudi, & y feni 
venir ,mâ fille le même jour. Mais je pe puis 
rexpofer à l'air contagieux que nou* refpirons 
ici , & dont un de mes gens eft mort : accident 
dont j'ai été aflez heureufe pour dérober la nou- 
velle à cette pauvre enfant. Je reconnois votre 
prudence au foin que vous avez pris de ne lui 
laiflTer entrevoir en aucune manière vos foup- 
çoiis. Veillez fur elle, de grâce; mais ne l'é. 
piez pas. Avec une âme comoiune, de petiies 
tracafferies ne font qu'inutiles ; elles ne font 
que l'engager à tromper mieux : mais avec un 
cœur bien né , elles font pernicieufes : une fille 
verrûeufe & délicate doit être offenfée qu'oa 
Tobferve. Vous voudriez bien d'ici k jeudi Tai- 
der» à fon infçu, k éloigner ces occaGons â 
fembarralfantes pour un jeune cœur qui aime* 
& qui ne doit pas même le laifler foupçonner» 
Si j'étois obligée de vous la confier plus long, 
tems, je lui propoferois de vous découvrir fes 
fencimenSy pour que vous lui ferviffiez de gui Je. 
Avec la confiance qu'elle a en vous » elle ne de* 
vroit pas s'y refufer; mais la pudeur eft plus v 
délicate que la raifon. Adieu, Madame. Vous 
aimez ma SUe » vous oi'aimez : je fuis, t^an- 
fuiUe* 



L E T T RE CXIV. 

Jbe fAàianu di Nariofi à Madame dà. 

Saint -Sevën 

À Vaiiënlies ^ ii juiliet. 

J È vous avoué i ma chère Comtefle ^ que je rié^ 
j)uis plus rieii connoître aux fentiiiierts de vo^ 
tre fîerd. Si jé vous éuffe écrie hier matin j je 
vous auro'is dit c|u*il aimoit beaucoup Made* 
iHoifelle de Fervàl. Depuis huit jours fur-tout| 
cela me paroiflbit certain» Il 5'ennuyoit quand 
il ne là voyoit pas: il la chcrdioit: il né par- 
loît qu^avec elle k k promenade; il âvoît pour 
lellô tes attentions les plus délicates. Il né 
s'eritreténoit aVec moi quç des qualités &' des 
àgréméns de cette jeune perfonne* Je ne dou^ 
tois plus de fôs feniimens j j'en étois charmée; 
je rie cherchoîs que lés occafions de faire ac? 
Croître cet amour. Hier à cinq heures nous al" 
îâmes nous promener à Bains fur la molitagnc^i 
dans le bois c|uî fait là promenade des buveurjl 
Û'eau* L€ tiiondé qui s'y rafTemble , fait d& ce' 
lieu uri '^fpeélacle afle^ agréable. Nous avions 
été bien des fols eii jouir. Wqt Ferval ne put 
être des nôtres. Nous étions donc Madeniol- 
felle de FervaU le Marquis j & moi. Nous al- 
lâmes fort gaiement i votre frère dit même U 
nia petite amie les âhofes les plus obligeantes 
& le» plus fpirituellesi Nous arrivons i houB 
tious jjromenoiis un quart d'heure avec lîlaiiîri 
Au baut de quel^ueî tems, une pariie fyine, Jtf 
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Wtoit ; d^rnie :^emmGL-^e - chambre , $a& & fi^ 
p2L^ auprès de . nous, Ceue femme eft jolies 
JjG Marquis ne l'apperçut point d*abord j mà\$ 
jttx la voyant il fit un vif mouvement de Aixpri- 
^.,il pàHt ,11 changea plufleurs fois de couleurSé 
îCeite femme revieiK: il la regarde fafls vûulott 
:pdrv:>î(re la regarder i & m nous parle plus qu'a- 
;vec une dilbraâion finguliere* je pcoporai de 
i-epartir ^ il nous fuivit inachingi^nent: Le foii^ 
Je lui demandai sMl connoiiïbt cette Dame ; U 
j-ougit , & m'affura qu'il ne connoifFoit aucqn 
àes gens qui pcenoient les eame. Il ie retiea 
de bonne heure t fous prétexte dtun jùal de xA'^ 
te. Ce inàtîn nous nous fommea levés II l'heu"* 
*jre ordinaire t Mademoifelle de Fërvaf & moi* 
Le Marquis rfeft^point venu prendfe 4és eaux 
avec nous* J*ai envoyé favoir des nouvelles de 
fa fan té : il'm'a fait répondre qull* n'avoir pas 
bien paffé la nuit , & qu'il ne boiroit pas ce 
matlH. Quand il a été levé, je lui ai demandé 
„quel étoit fon niai: il m*a dit qu'il foupçonnoit 
que les eaux ne paflbient pas bien^ & qu'il Vou- 
.lûit elîkyer , pendant quelques jours , de les 
.prendre à la fontaine i & d'amer loger h l'ap- 
partement qu'il avoit k Bains. Ferval# qui ve<* 
noit d'arriver,Iui a oifert de l'accompagner. Le 
Marquis l'a refufé , en difant qy'il ferait au dé- 
fefpoir de le déranger , que fon logement étoit 
|)etit & qu'ils ne pourroicnt y être enfelmble 
fans s'incommoder beaucoup ; qu'enfin il le pWoit 
de ne point Je prefler davantage. Il efl fort! 9 
& nous a laifies dans la. plus grande furprife^ 



N 
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Ferval t été fScbé de Tes refus : roafs ce q\i 
jn!a bien plus touchée , c*e(t Taffliâlon de la 
pauvre' Maderooifelle de Ferval. Je l*ai démê- 
lée, & j'en fuis pénétrée. Que j^auroîs dedou- 
leur d'avoir pu caufer le malheur de cette che. 
re enfant ! Elle a voulu s'efforcer d*être gaie 
pendant le dîner ; mais cette gaieté n'écoit point 
naturelle. Le Marquis a été diftrait , trille , agité; 
& enfia if vient de partir pour aller coucher i 
Bains. Je ne vous dirai rien de mes foupçons, 
ma chère amie ; je puis k peine m*y livrer. . ..^ 
Seroic-il poiïïble I Veuille le ciel aous épargaer 
fie nouveaux chagrins! . 



LETTRE CXV. 

I 

De MadcmoifclU de Ferval à Madame 

de Ferval. ^ 



A 



A Varennes, i6 Juillet. 



h! ma mère» ma tendre mère, que ^o% 
preilentimens écoient juHes ! & que je fuis mal- 
heureufe \ Envoyez-moi chercher tout a Theure: 
je meurs. Le Marquis ne mérite plus. .. . Eb! 
je l'aime encore ! Il a revu Léonor : il l'aime . . . 
W nous a quittés pour aller \ Bains , où elle efl, 
cette mifcrable..... Ma mare, qu'il me tarde 
d'être dans vos bras/ J'y gémirai d'une foibles- 
fe déteftable .... Eh » je croyois nVoir conçu 
aucun fcntim^nt d'efpérance! Ma tendre merci 

k 
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LETTRE CXVI. 

• De Madame de Ferval à Mademoifelle 

de FervaL 

A Ferval, i6 Juillet. 

V lÈNS, ma chère* enfant , viens dans mes 
bras: ton malheur augmente ma tendreffe. L'ob* 
jet de la tienne n^en efl plus digne ; mais tu 
ne peux rien voir à préfent, tu ne peux que 
'gémir & pleurer. J'efRiyerai tes larmes, ma 
chère fille. J'avance mon départ d'un jour. Tes 
fœurs nous rejoindront demain à Vercourt ; je 
t'y vais attendre avec la plus vive impatience. 

LETTRE CXVII. 

De Madame de Narton à Madame de 

Saint - Sever. 

. A Varenries, 1 6 Juillet. 

Mes Ibupçons n'étoicrit que ttop bien fondés^ 
ma chère Com^efle : la Dame de la promenade 
fi'eft autre que Léonor« Ferval l'a reconnue ce 
matin : le Marquis n'étoit point alors avec elle* 
Je ne fais comment ni pourquoi cette malheu- 
rcufe eft venue. Le Marquis n*a point reparu 
ici aujourd'hui. Ferval , qu'il a trouvé ce matin 
\ la fontaine ^ & dont la vue l'a embarraffé ,^ne 
lui a rien dit de fa découverte. Il lui a feule • 
ment demandé fi nous le verrions bientôt. Je 
ne crois pas , a-t-il dit , pouvoir aller aujourd'hui 
//. Panic. P 
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Qhe2 Madame de Narton ; j^irai demain » s^H 
m'eft pollîble. 

Mademoifelle de Ferval vient de partir dan^ 
rinftant : fa mère me Ta redemandée. Malgré le 
plailir que je trouvoiç avec elle, j'ai été char- 
mée de fon départ. La pauvre petite me faifbît 
d'autant plus de pitié, que Tes efforts^ pour ca>- 
cher fa peine, la redoublqient. Oh.! que. de re- 
jïroches j'ai à me faire! Je me fois perfuadée 
trop aifément ce que je fouhaicois. Que cette- 
xeçhûte C^ar je la crains)' me donneroit d'ili- 
quiétude, & pour vous «& ppur ma jeune amie» 
& pour le Marquis lui •:> même! Adieu» chère 

ComtefFe: armez-vous dé courage. 

. ■_j ^ 

LETTRE C X V I I L 

Z)^ Madame de Saint-Sever à Madame 

de Narton. 

A Parisi, 19 JuUIet. 

Q UEL revers! ipa cherc: il m'accable. Mon 
frère feroit-il aflezifoibJe/. .... Mais peut -on 
l'être au point de faire ce qu'ïl. fait? Je trem- 
ble, je pleure ; je vouis conjure de ne le point 
aband<3nner» Au nom de notre araîtté, ma che- 
re , ayez pi^ié de fa jeunefTe. DH que je reçus 
votre premiiere Lettre,. je prévis l'étendue de 
nos malheurs. Je fuppofe que cette miférable & 
fu le voyage de mon frère ; & qu'affurée de fon 
•fcendant fur lui, elle a faifi cette occafion de 
reparoicre^ Ces yeux. De grâce , ma tendre amie» 



ne itie laiflez rien ignorer » ne niéhagëi poiiit 
ma foiblelfe^ L'inquiétude grofflt les objets i 
j'aime mieux que vous me les montriez tels 
quMls font j quelque chagrin que je puifle eri 
avoir. Votre amitié ; ma digne amie i m'eft uri 
grand adouciffément ; mais qu'elle i^ous coûté 
de {>eine5» & que j*en fuis reconnoiflkntèf 

^ - _ - -^ 

LETTRE C XIX. 

Dç Madame dé Narton à Madame di 

Saint -Stver. 



A VarenneSy i$ juillet. J^ 



C E qui fe paffe ici i ma chefe Comtefle^ eft %^ 
une énigme toute propre k nous inquiéter tant 
que nous n'en tiendrons pas le mot» Je voujr 
drois vpus épargner ma perplexité; mais de peur 
que votre imagination n'aille plus vîte encore ' 
que les éVéneméns , je veux Vous dire tout ce 
que je vois ^ & ce qui peut n<^us faire craindre 
ou efpérer. Le Marquis revint chez moi hier au 
foir. Il nié dit poliment qu'il venoit d'éprou- 
ver que les eaux n'étoient pas meilleures à la 
fontaine I & qu'elles étoient beaucoup mointi 
agréables à prendre que chez moi. Je ni'en fé- 
licitât. Nous plaifantâmes fur fes fcrupules : il 
s'avoua le fécond tome du Malade imaginaire. 
Après quelques iriftans je m'apperçus qu'il étoit 
extrêmement di(lrait:il n'eritendoit pas le moin- 
dre bruit , qu'il, n'en fût occupé- Enfin il me 
demanda fî Madémoifelle de Ferval ét#it ^ li, 
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pfomenade. Hélas/ lui dis-je, Madame de Pef- 
val me l'a redemandée : il y a deux jours qu'elle 
eft partie: elle eft à Vercourt avec fa mère & 
fes fœurs. Il refta immobile à cette nouvelle 
'Et FcrvaU me dit.îl,eft-il aultf parti? Il afùiyi 
fa fœpr, répondis-je: mais comme je reftoii 
feule , & qu'il n'y a que deux lieues de Vercourt 
ici\ il m'a promis de revenir ce foir. II me 
propofa d'aller, en nous promenant, à fa ren* 
contre : j'acceptai fa propoQtion, D'auffi loin 
qu'il apperçut Ferval , il courut pour Tembraç- 
fer. , Il s'informa d'abord des convalefcentes. 
Ferval nous dit qu'elles étoiènt beaucoup mieux» 
^■^ & que dans peu de jours elles feroiént totale- 

ment rétablies. Ah , mon Dieu î dit le Marquis, 
pourquoi donc avoir envoyé chercher Madcmoi- 
fèlle de Ferval ? Je n'en fais rien, dit Te frère; 
& je ne reconnois point \^ la prudence de ma 
mère. Les deux cadettes ont' très-bien foutenu 
lé petit voyage de Vercourt; mais rien n*eft 
plus contagieux que la maladie qu'elles ont eue: 
nous Tignorions. Cet air qu'elles peuvent avoir 
apporté eft terrible; & Je trouve aujourd'hui 
l'aînée très-abattue & très-changée. Si malheu- 
reufement. ... Le Marquis a pâli à. ce difcours, 
qui ma effrayée. J'ai demandé à Ferval ce que 
c'ctoit que l'indifpoîltion de cette chère enfant- 
Il m'a dit qu'elle n'avoit prefque point mangé 
depuis deux jours ; qu'elle gardoit la chambre; 
& que Madame de Ferval, qui ne la quittoic 
point , étoît prefque toujours feule avec elle. 
- Deputs que le Mar(iuis a fu ces fâcheufôs 
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îiouvellcs, je l'ai trouvé fort trifte. II efl: venu' 
propofer i Ferval d'aller avec lui demain" chez 
fa mère, k laquelle il prétend qu'il doit une 
vifîte : il nV avoit pas penfé jufqu'a préfent» 
Ferval Lui a repréfenté que malgré l'honneur & 
le plaifîr que cette vifite feroit -k Madame de 
Ferval , les embarras où les maladies de fcs fil- 
les la mettent, pourroient lui faire defirer qu'il 
voulût bien attendre quelques jours. Mais a dit 
le Marquis « il faut bien fa voir comment fe por- 
té Mademoifelle de Ferval. J'y enverrai demain 
matin , ai-je dit , & û elle efl mieux , nous irons 
à Vercourt l'après-midi. Votre frère a trouvé 
ce projet excellent ,& il m'a paru plus content. 
]'alloi5 le quitter pour vous écrire ; mais k ce 
moment une efpece de femme de-chambre , ve ; 
liant de Bains , a demandé à le voir » & lui a 
remis une lettre. Il eft forti avec une précipi- 
tation extrême pour la lire> & l'on me dit qu'il 
eft aSucilement occupé k y répondre. C'eft quel- 
que nouveau tour de Léonor. Quel intérêt il 
paroîc y prendre encore! Ne vous ai -je pas bien 
dit que tout ceci efl une énigme? Je n'ai eu 
garde de dire au Marquis un feul mot de cette 
fille, & nç lui en parlerai certainement pas la 
première ; mais tout ce que je pourrai favoir , 
ma chère amie, je continuerai de vous le man- 
der. Comptez autant fur ma franchife que fur 
mon aiP-''^''^ 
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" L E T T R E GXX. 

De Léonor au Marquis. 

A Bains, i8 Juillet. 

V o us me foyez, mon cher Marqufs, Je vou« 
fuis odîeufe, je le vois, & j'en fuis au défefr 
poir. Suisje donc fi coapable ?. Vous ai-je ir^« 
hi? Des lettres I auflî baffement achetées que 
vendues , font la caufe & l'nnique caufe de vo- 
tre haine. Si j*avois été moins Tranche, n'aq- 
roisvje pu les déftyoaer, ces m^fheureufes let- 
tres 9 K'aurois-je pu Vous faire foupçonner du 
moins qu'elles étôient co^ïtreraites ? j'avois peut- 
être ^alors àiféz d'âfedndant for votre e(prit pour 
cela; je ne Tai point tenté: le menfongem'eft 
en hort-cur ; mais daignez aô moins m'éconter. 
A qui les ai- je écrites î A Juliette, à cette fille 
^ont la mort affreufe h'apprend que trop quelle 
$ été fa vie. Mes infortunes m'avoient mal- 
heureufement liée avec elle, &^je ne pouvdis 
rompre cçtte liaifon. La reconnoîifence n'^ft- 
elle pas le premier devoir ? Juliette m'a donné 
des fecours'que je n'oublierai jamais. L'incon- 
ëuite n'exclut pas la générofité. Cette filJe étoit 
bonne , elle éioit mon amie , je n'en rougirai 
point ; elle n'eft pluç , je l'ai perdue par un 
événement affreux. Elle avoit mérité la colère 
de celui qui l'a punie' d'une manière fi cruelle: 
je le fais ; mais je l'aimois, \\ falloit affortir 
mon ton au fien ; elle ne m'eût point pardon- 
pé de lui avoir caché aotre amour & mes efpé- 
rances. Si j'avois pris avec elle les expreffions 



€|ue mon cœar me diôoft, n'auroitce 7*35 été 
rhumilier ? Je devols paroftre a.fes yeux ce 
qu'elle étoit aux miens, pour continuer d'être 
fbn amie. La vertu exclurroit elle cette coni- 
plaifance » fi néceffaire dans la fociété , & qui 
prend fa fource dans l'humanité? Voilk, Mon- 
fleur , ce qui a caufé notre rupture Je ne cher- 
che point à voua ramener dferns mes lièrts ; je 
refpede trop votrie riaiffànce & votte nom, pour 
prétendre k Thonneur que vous avez voulu me 
faire ,• mais je veux tùQ juftifier. Je veux qiï'en 
ne m*aimant plus, vous m*eftimiez encore, que 
vous me plaigniez du moins. Hier vous ne 
daignâtes pas m'écoutèr I Quel, fuppiiçe pour un 
cœur .... où .... où vous régnez encore ! . . . • 
Qu'ai-je dit maJheureufc ! - Adieu , Munfieur. 

L E T T R E CXXI. 

Du Marquis à Léonor. 

A Varennes, 18 Juillet. 

N*ESPEREZ plus de me féduirc; mes yeut 
font ouverts. Vous feule pouviez me détacher 
de vous, vous lavez fëit. Mais vous me lûics 
chère: ce fentimént fé fait encore cnteridre. 
Mandez moi 'hatùrellettifenr votre état. Si vous 
êtes dans l'indigence, je ne vous Jaiflerai pas 
fans fecours. ;Si vous pouvez vous en palier, 
ceflcz, je vous pne, de m'écrire. Je vous de- 
fire un bonheur folide , foyez-en fûre. je ne 
vous hais plus ; & fi vous deveniez eilimable^ 
îe pourrois encore vous eftimer, 
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LETTRE CXXIL 

De Madame de Carton à Madame de 

SaintSever. 

A Varennes , 24 Juillet. 

b Y E z tranquille , foyez conteirte , ma cherç 
Comtefle, votre frère eft le plus aimable & le 
plus honnête des hommes. Il vient de me faire 
tous Tes aveux, & de m'expliquer fa conduite, 
à laquelle je ne comprehois rien. Je vais bien 
vîte vous répéter fes difcours : vous en ferez 
«ufli contente quje moi. Il a commencé par me 
dire que Léonor étoit à Bains ,• que c'étoit elle 
que nous vîmes à la promenade il ya dix jours. 
IL m*a avoué que cette vue lui avoit caufé une 
révolution dont il n'avoit pas été le maître. Je 
Tai aimée avec palTion, m'a-til dit, &Tobjet 
d'un tel amour ne peut jamais devenir totale- 
ment indifférent pour un bon cœur. On le hait, 
on le méprife; mais on, s'en occupe. Vouspi>- 
tes voir le défordre où fon afpeô me jetts^i 
"Dhs l'inllant où je Tapperçus , je formai le de. 
fir de lui parler, non pour renouer avec elle, 
je n'aurois jamais un deffein fi bas ; mais par uo 
mouvement violent & inexplicable , je voulus fa- 
voir comment elle me reverroit , comment elle 
s'y prendroit pour fe juftifier \ mes yeux : je 
voulus apprendre quelle aventure Tavoit coa- 
duite- ici : enfin je réfolus de la voir & de l'en- 
tretenir en parxiculier. Il falloir cacher cette 
démarche ï qu'oui ^iv^it pu ne pas interprétdt 
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favoraMement. J'eus beaucoup de peine h don? 
ner à mon voyage une tournure , & le lende- 
main je fus très -fâché "de voir Ferval à Bains. 
Il verra Léonor , il la reconnoîtra , il en parle- 
ra: cela m'inquiétoit beaucoup; & n'avois-je pas 
raifon ? Vous devinâtes très-bien, lui ai-je dit, 
& cette nouvelle nous donna un vrai chagrin. - 
Oh ! que ce chagrin eft humiliant pour moi I 
Quoi qu'il en foit, a-t-il ajouté, j'ai voulu voys 
tout avouer , & me laver par cet aveu de l'ap- 
parence même d'un tort, je vis donc Léonor à 
la fontaine. Nous nous rencontrâmes : je m'ar- 
rêtaû Elle feignit de ne pas me voir , & s'aflic 
auprès de moi. Un inftant après elle tourna la 
tête, nos yeux fe rencontrèrent. Ma froideur 
ne la déconcerta point. Elle prit un air très- 
afTuré , & même un peu haut. Je la fixai dé- 
daigneufement , fans lui parler. Elle rompit le 
filence, & me demanda, d'un ton ironique, fi 
ma colère duroit encore. Cette hardiefle me ré- 
volta. Je me levai; elle me fuivlt, &prit alors 
un air careflan-t , qui n'eft plus fait ♦ grâces au 
Ciel , pour me féduire. Enfin , Madame , je 
fentis pour elle un dégoût pire que la haine : je 
la laiflài, & je rentrai chez moi. J'y réfléchif- 
fois fur mon premier aveuglement , & fur le bon- 
heur que j'avois eu d'échapper \ la féduftion , 
•lorfque cette malheureufe fille vint me trouver 
dans ma chambre. Je dois vous dire pourtant 
que, comme je h'avois jamais rien remarqué en 
elle qui tendît à l'effronterie , cette démarche 
jîi'étonna. Je- crus m'apperccvoir , au délabre- 
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ment'^c f^ parure, qu'elle étoît dans l'ftïdîgen- 
ce, & à Taitération de Tes trairs, qu'elle- n'éeoit 
pas en bonne fanté. Cfette idée û^ taire en moi 
tout autre fentiment que celui de la pitié. Ceft 
^ le feul qui me relie pour elle ; mais je vous 
«voue qu'il e(l plus fort encore dans mon cœur 
pour cette ma^heureufe , qu'il ne fer.oit peut- 
être pour ufie autre perfonne dans le même état- 
Je lui dis que je la priois de fe retirer. Elle me 
fcrroit les mains, & fcs yeux fe chargèrent de 
larmes; Je fouffrois : elle le vit. Je parvins k 
la renvoyer, bien réfolu pourtant de lui faire 
quelque bien , fi elle étoit réellement, dansja 
mifere. Peut-être s'ell eUe trompée aux mou- 
vemens de compafflon que je ne pus lui cacher. 
Quoi qu'il en foit , a-t il ajouté, voilà la let- 
tre qu'elle m'a écrite depuis que je/uis revenu. 
Il me Ta montrée. Rien de plus adroit que la 
tournure que prend cette créature. La répon- 
fe du Marquis eft remplie d'humanité & de dig- 
nité ; j'en ai été charmée. Je lui ai- dit com* 
bien fa confiance me toucboit, <& combien fa 
fermeté me donnoit de joie. J'ai approuvé fa 
pillé pour cette fille, parç^ que la nature nous 
jnl^irè-un fentîment général de èienfaifançe & 
que dans ià .plupart des malheureux , fi ce n'eft 
pas la vertu , c'tîft l'humanité que Ton doit fe- 
courif* .Ehi.S'il y a quelque çiiofe de capable 
de ramener les méchans, ce font hs bienfaits 
d'une ame générèufe , qui ^cur fait du bien , 
quand ils lui ont fait du mal. La dureté , au 
$ontrair«» qui cft une bafie ven^ancè^ colorée 



d'un air de juftice, les confirme dans leur mé- 
chanceté ; car elle leur fait haïr les hommes* 
]e lui ai avoué çjuq fa conduite m'avqit donné 
beaucoup d*inqu1etùdes. Ehl voilà , m'a t-il dit , 
ce que je voulois (éviter.. Je preflentis tout ce- 
la dès que je vis Ferval à Bains. De grâce , a- 
t-il ajouté avec embarras , Mademoifelle de 
Ferval a»t-cUe fçu t^ue Léonor éteît .«.. Oui , 
lui ai- je dit. Ah ciel! s'cft il écrié, & puis preJ 
nant un air moins agité: Ferval, Madame, ^ft 
le meilleur amî du monde , il ne lui maiique 
qu'un peu plus de difcrétîon ': voilà de quoi fai- 
re une hiftoire, fi ma fœur en entend parler. ..^ 
Je Tai ' interrompu pour lui dire de ne rien 
craindre, & que lé dénouement de cette aven- 
ture ne pouvoU lui faire qu'honneur. Eh ! mon 
Dieu, a-W^ ^^^* qu'eft-ce que ceux qui la fa- 
vent doivent penfer à préfent de moi? Quel ju* 
gement peut en porter Mademoifelle de Fer, 
val? Je ne fuis pas tranquille; il faut la défa- 
bufer. . . f . Mon honneur y eft intérefTé. . . • 

On eft venu dans cet inftant me dire qu'ell© 
étoit toujours un peu fouffrante ; mais que ce 
n'étoit point une maladie qu'elle avoit , & que 
fes fœurs étoient parfaitement rétablies. 

Hé bien. Madame, ^iit votre frère, n'y al- 
lons-nous pas après-midi ? Oui fans doute, ai-ja 
dit. Tandis qu'il fe prépare à cette vifîte , j'ai 
voulu, ma chère Comtefle, vous tranquillifer, 
& rétablir votre frère dans votre eftime. Il m'i 
prié de vous aflurer de toute fbo amitié ; 
êtes bien fûre de la mienne. 



/ 
/ 
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' LETTRE CXXIII. 

De M. de Saint - Sevcr à Madame 

de Nar^on. 

> A Paris, 24 Juillet. 

Notre étx)urdi voudxoit-il recommencer k 
nous donner des chagrins , Madame ? Oh! que 

je Ten empêcherai bien ! Je vais faire tout dou- 
cement mon aflemblée de parens , pour deman» 
der quMl foit interdit ; car il ne faut pas ... . 
vous m'entendez ... & cela feroit déjà fait , je 
vous le cautionne, cela feroit fait, fans mafem* 
me» qui efl ....plus que bonne. Elle pleure» 
elle lé lamente, elle me conjure du moins de 
tous confulter. Efl-ce que je ne fais pas bien 
votre avis ? Vous avez du fens ,'de l'efprit; 
eh ! l'on ne fait pas ce que vous penfez , n'eft- 
ce pas? Je vais vous raconter, Madame , tou« 
te rhiftoire de la coquine depuis que le Mar-. 
quis Ta quittée. Ce Bizac, dont il étoit queC. 
tion âans fes- lettres, elle en étoft folle; &ce 
Seigneur- Ik cil un efcroc. Ils ont vécu enfem« 
ble pendant un , deux mois ; jufques-là tout va 
bien..... Oui, ils font bon ménage. Mais le 
drôle, qui ne s'endormoit pas, plie un jour la 
toilette & tout le bagage de Léonor ; adieu, le 
Yoilh parti. Vous remarquerez, s'il vous plaît, 
que le fleur Bizac avoit vendu petit à petit les 
ipeublçs âe la belle , afin de diminuer les frais; 



du tranfport. Elle refte fans effet* , fans arg^clît ^ 
fans chemife .... oui > en vérité. Allons k 
Bajn;5 , s'ed elle dit » le Marquis e(l bon , il e(l 
fot; je renouerai avec lui , j'en tirerai de Ta?- 
gent ; allons , partons , & elle efl: partie. Elle 
a mené avec elle la mère de Juliette, Cette Ju- 
liette a été poignardée, étouffée , ou je ne fais 
quoi , par fon vieux jaloux , qui s'eft trop con- 
Taincu qu'il avoit quelque fujet de l'être. Mais 
il a promptement alToupi cette affaire. Ce qui 
cft certain , c'eft qu'elle dft morte chez lui il y 
a trois femaines. Sa mère , vieille, laide & 
miférable , a fuivi la fortune de Léonor ; elle 
palfe pour fa Femme- de-cfaaoïbre. Voilh, Ma- 
dame, Thilloire de cette créature. Puifque ma 
femme le veut, je ne ferai rien que quand j'au- 
rai reçu votre réponfe. Elle m'empêche encore 
d'écrire a fon frère comme je le voudroisi. 11 
faut ici de la fermeté; il en faut, vraiment; 
qu'on me laiffe faire , & l'on verra. Un vieux 
militaire comme moi connoîtleprixdumomenr. 
Mais les lenteurs & les délicateflès de Madame 
de Saint-Sever font fort déplacées ; on ne veut 

jamais me croire Bon foîr. Madame > re^ 

cevez l'affurance de mon refpeft. 
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LETTRE .ÇXXIV. 

De Madame de Saint • Sever à Madame 

de Narton* 



.1 



A Parî^, 27 Juillet* 



B reçois votre lettre dans l'indant , chère a* 
roie. Je refpire : vous avez remfs la joie dan* 
mon cœur: je n*ai plus de craintes. Que je fuis 
iieureufe d'avoir engagé M.^ de Saint - Sever \ 
vous confulter avant d'agir 1 Cachez » de gra- 
ee 9 Tes projets \ mon frère. Mademoîfelle de 
Ferval a peut-être pris des idées défavantageu- 
fes fur fon compte. Ma chère amie , i'efperé 
en vous 9 vous les effacerez. Je vous demandé 
en grâce de ne rien négliger pour rendre mes 
Tœux accomplis. J'embràflè mon frere, &;é 
vous aime de tout mon cœur. Inilruifez-moi 
toujours exaâement de tout ce qui fe paflei je 
vous en conjure. 

LETTRE CXXV. 

He Madame de Narton-à Madame i/# 

Saint -Sever. 

A Varennes, 6 Août* 

J B n'ai plus rien à vous dire que d'heureux & 
d'agréable, ma chère Comteflc. Quel bonheur 
que votre frère n'ait point fça les projets de 
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JMt. de Saînt-Severî Je lui rends gracfcè de lïiV 
voir confuliée, & je le prie de s'en rapporter 
è- préfent à moi fur tout ee qu'il faudra faire. 
Nous iùmes l'autre jour chez Madame de Fer- 
val, comme je vous Tavois annoncé. Le Mar- 

•quis. étoit tout- à. la fois d'une ag:itation , d'une 
joie , d'une, inquiétude , d'une impatience de 
partir & d'arriver , qui me réjouirent. Nous 
trouvâmes Madame de Fcrval & fes deux filles 

' cadettes. Elles me reçurent* avec leurs grâces 
& leurs carefles ordinaires. On eut pour' le 
Marquis Tair le plus poli ; mais -à travers cet,ie 

'Polirefle, je remarquai dans Madame de Ferval 
«ne froideur pour lui, dont il s'apperçut & qui 
rert)barraira. L'abfence de Mademoifelle de Fer- 
val acheva de l'aÉiger. Je demandai de Tes 
nouvelles, & fî nous ne la verrions pas. Ma- 
dame , me dk la mère., elle a été fouffrante 
toute la journée , elle repofe à prefent ; fans 
doute elle auroit bien du plaifir à vous voir. 
Mais réveillerons-nous? Le Marquis, que ce 
difcowrs affligea beaucoup, s'approcha de moi, 
pour me dire tout bas: rien ne vous prefle fans 
doute de partir, Madame? Ne pourrions - nous 
attendre le réveil de Mademoifelle de Ferval? 
)e lui dis que je ne partirois que quand il vou- 
droit : nous demeurâmes donc jusqu'à huit heuj 
res du fôir. Madame de Ferval ne nous pria 
point de refter , ce 'qu'aflurément elle auroit 
fait, fl elle n'avoir eu des raifdns.que je fôup^ 
çonne. Pour ne point l'embarrafler , je fis xin 
lî^ae au Marquis pour l'avertir qu'il fall oit par. 
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tiif; ilen fit un pour m'engager à relier ericofé. 
Je dis k' Madame de Ferval: votre chère fille 
ne s'éveillera donc point ? Et nous ne pourrons 
la voir? Elle eft couchée , me dit. elle, & il 
n*y a pas d'apparence qu'elle fe levé à l'heure 
qu'il efl. ' Pardonnez. moi y maman , dit Hen- 
riette , elle n'eft pas couchée. . . , Vous vous 
trompez, ma fille, dit la mère, elle l'ell, & 
Madame de Narton voudra bien l'excufer. Hen- 
riette rougit ; & pour ne pas poufTer trop loin 
l'embarras de 'tout le monde , je me levai , & 
nous partîmes. Ferval revint avec nous. Le 
Marquis ne nous dit rien pendant le chemin , 
& eti arrivant chez moi, ilfe retira dans fa 
chambre : il y pafia la foirée , & ne foupa point. 
Le lendemain, il fut tout le jour feul à la pro. 
menade : il ne parut que pour fe mettre h table, 
où fa difiraétion l'empêcha de voir feulement 
que j'étois là. Enfin au bout de trois jours pas- 
fés de cette forte, il vint me trouver le matin. 
Nous nous promenâmes d'abord en filence; 
enfuite en me prenant la main, il me dit, avec 
un air de confiance & d'amitié tout-à-fait inté- 
reflant, me pardonnerez-vous. Madame, d'être 
amoureux une féconde fois ? Ne me prendrez- 
vous pas pour un fol ? D'où vous peur venir 
cette crainte, lui dis -je, fi l'objet que vous ai- 
mez efl: digne de votre amour ? S*il en eft digne I 
s'écria-t-il ; ^h! c'efl: moi qui crains de n*êtré 
pas digne du fien. Après l'éclat que ma folle 
pafHon a fait dans le monde , je dojs renoncer 
à la tendrelFc; je me l'étois, promis ; j'avois ré- 

fî>lu 



C Ui ) 

fblu de ne jamais fonger âii mariage : Tamour 
lïi'étoit odieux. J*ai fait parc de mes réfoiutions 
à mes amis, à mon bèau-frere-môme. Oui, je 
lui ai dit que je ne me marierois point, & que 
fes enfans feroienc les miensi 

Et qu'a- 1 -il dit fur cela, lui demandai. je? 
Il a plaifanté ; il m'a dit qu'il efpéroic que cette 
fantaifîe palTeroit , & qu'il le fouhaitoit fort. 
Mais il n'efl: pas queftion, a-t-il ajouté, de ce 
que m'a dit M. de Saint- Sever; je le connois^ 
je fais qu'il fèroit charmé de me voir marié 
heureufement; il s agit de moi, & je vous a-* 
vouerai qu'après avoir été la fable du public t 
après avoir dit tout haut que je renonçois à l'a- 
mour , « je crains qu'on ç'accufe de foiblefle 
celui que je reflens. Mon choix me raflure 
pourtant; & croyez qu'il ne falloit pas moins 
que les vertus , les charmes & le mérite de 
Mademoîfellfe de Ferval pour m'arracher un aveu 
que j'aurois regardé comme humiliant, fi j'avois 
aimé toute autre perfonne qu'elle. Mais vous 
favez combien elle efl digne de toute la ten- 
dreffe d'un honnête homme. Je l'adore, & je 
ne puis plus me le diffimùler, ni à vous. Mada- 
me. Je me fuis trompé d'abord fur les fentî,* 
mens que j'éprouvois pour- elle,- Si j'euffe cru/ 
en devenir amoureux, j'aurois fui, tant j'avois 
d'horreur pour cette paflîon iqui m'avoit été fi 
fiincfle. Vous le dirai - je , Madame, j'avois 
pris une haine implacable contre les femmes. 
Depuis ma rupture avecLéonor, on m'en avoic 
fait voir de la meilleure compagnie, difoit-on;. 
//. Partie. Q 
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4^ mu m^i Voient pai'u fi méprîfables, que jugeflfUÉ 
d^ toutes les femmes par celles que javois vueSf 
j'àvois çra devoir méprifer tout votre fexe» 
C'eft d'après ce fentiment & le chagrin uflTreu* 
^è ma paflion pour Léonof m'avoit caufé , que 
j'avois pris la rëfolution dont je viens de vout 
fe|re part. Tous mes amis, toutes mes con- 
liôifTancei Vxmï fçue , je vous Tai cjéja dit* 
QueltJueS-uns Tont approuvée, d'autres l*ont 
biâméb par des raifons de convenance; on dl- 
ibit que poui- faire un maTiage raifonnable & 
décent , il ne falloit point d'amour. D'autres 
ortt f)làifanté fur ma colère , comme M. de 
Siint-Sever , & m'ont dit qu'avec un cœur aufli 
tfehdre que le mien*, ri ne falloir point faire de 
p&Ttih voeux. Ceux qui me parloient ainfi me 
léVoItoienty & je me faifois un point capital 
de ^ea^ prouver que ma réfoiution étoît îhé- 
braniabré. Voilà, Madame, quel étoit mon état 
^and je fuis arrivé chez vous. }*at pris lè 
plaiflr que je trouvois à voîr& k entendre îïa* 
dèmoifelle de Fèrval pour un heureux retour 11 
kl libbhé. L'attachement que j'avois pour elle , 
m -a (femblé de l'aiftitîé, de la confiance: je ne 
Ife i^gardoîs ^ue 6omme une amie, .pai fentî 
éôftîbîbn ^Ke ni'étoit néceflàire , quand k mon 
ifetôur de Baitrs je ne l'ai point trouvée ici ; & 
enfin depuis l^e jour où nous avons été chez Ma* 
cRime 'de Férval fans la voir, je fens quelle 
feulé peut faire mon bonheur. Une Sfaufle hon- 
<e -paït-être; des fentimens à démêler &que je 
mQ me foupçonnois pas ; l'amour à envifagîir. 
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ftsMui) afp«a charmant, après Tavoir vy ibqg 
un afpeâ terrible ; le mariage • dont je détef- 
toi$ ridée, & qui devient le but de mes plus 
cbierp defirs; tous ces renverfemens de p.en fées 
& de fentimens m'ont abforbé depuis trois jours. 
Le Biérite, la folide vertu & les grâces de Ma- 
éemoifelle de Fierval m*ont enfin décidé. Je ne 
faif fi c^tH l'amour qui me fait parler ainfj; 
mate je me trouverols coupable , fi je balançoîs 
encore. 

Oui , vous le feriez , mon cher Marquis . lui 
ai- je dit , de réfiiler aujc charmes de la vertu & 
de la beauté. Ne vous oppofjcz plus ^ un fbn- 
timent qui fera le honheur de votre vie ,. & la 
j(»c de tous ceux qui s'intéreflent i vous. La 
ïauffe honte que vous avez éprouvée , car c'en 
cft une , jeft la feule foiblefTe que je vous re- 
proche. Une telle union comblera les vœux de 
votre fœur & de votre beau-frere.- La nobleffe 
de leur.ame, & leur attachement pour vous, 
font mes garans. Quant à vos autres amis, s'ils 
font raifQonabtes & vertueux , ils diront : x:'eft 
un malade revenu en ûnté ; il avoit formé des 
projets malheureux dans une terrible crife, la 
Taifon s'eft fervie de J'amour.pour réclairer'&le 
conduire au bonheur. Si ce font des hommes 
vicieux qui vous condamnent , vous faurez jouir 
de leur improbation-môme , en. confidérant que 
votre heureux choix met entr'eux & vous une 
nouvelle différence. Je ne fuis point furprife 
delà haine que vous aviez contre rious;'e)f« 
H'écoit pourtant pas fondée. Léonor & les fenu 

Q2 
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mes que vous aviez vues, ne font point, grâces 
au Ciel, réchantillon de tout le fexe^ comme 
malheureufement toutes les femmes ne reiïèm- 
blent point à Mademoifelle de Ferval. Il y a 
parmi les hommes, aufli-bien que parmi nous, 
des âmes vertueufes & des âmes vicieufes; & 
il ne faut jamais juger du général par le parti- 
culier. Votre première paflion a été malheu- 
reufe & aviliiTante. L'objet en étoit indigne & 
méprifable. Votre fécond choix reparera aui 
yeux du public les torts que vous vous étiez 
donnés. On oubliera que vous avez aimé Léo- 
nor , quand on verra que vous aimez Mademoi- 
felle de Ferval. Ce beau choix, mon cher, vous 
fera autant d'honneur parmi les honnêtes gens, 
que l'autre vous auroît avili. Votre cœur cft 
pourtant toujours le même : vous ne pouvez 
avoir pour cette adorable fille des fentimensplus 
nobles & plus vertueux que ceux que vous aviez 
pour Léonor dans le tems où vous la vouliez 
époufer : cela doit vous montrer combien le 
choix de l'objet eft important. Ce n*eft point le 
fentiment de l'amour qui eft criminel : la natu- 
re , en nous le donnant , no^js a fait Je plus beau 
des préfens ; il peut-même dans un grand cœur 
être la fource des aftions les plus belles & ks 
plus vertueufes. Mais il faut que l'objet aimé 
îbit digne de l'être; fans cela ce même amour 
devient la fource des vices, & entraîne fouvcnt 
après lui les aétions les plus baflës, le deshon- 
neur, & quelquefois le défefpoir. Vous allez 
jouir du plaifir pur devoir tous vos amis part3- 
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ger votre joie. Madenioifelle de Ferval fera le 
charme de votre vie; tous les cœurs doivent 
applaudir au chdix que fait le vôtre. Oh ! mon 
cher Marquis, qae votre félicité eft grande 1 
Quelques plaifirs que Tamour puifle donner, je 
regarde celui de l'approbation publique comme 
iiéceflàire à cette fatisfadion intérieure , fans la- 
quelle il y a toujours quelque amertume dans 
les autres. Qu'il eft trifte d'être obligé de jufti-. 
fier fon penchant, fans pouvoir cfpérer qu'on 
nous le pardonne ! Vous réi^niffez tous les gen- 
res de bonheur, Mademoifelle de Ferval n'eft 
point riche. .... 

Et j'en fens, m'a -t- il dit, en m'interrom- 
pant, la plus grande joie. Que je ferois heu- 
reux, fî je pouvpis lui devenir aflez cher , pour 
que ce qui fait mon plaifir ne fît pas fa peine î 

Non, lui répondis-je, non; elle ne fe trou- 
vera point humiliée de la fortune que vous lui 
ferez , parce que cette fortune fi brillante & H 
peu attendue ne l'enorgueillira pas. Elle n'y 
trouvera que le charme de la reconnoitfance , 
charme lî doux pour une belle ame! 

Eh ! m'a-t il dit , qui connoît mieux que moi 
le prix de fon ame! Mais ne me méprife-t-elle 
point ? Voilà ce que je redoute. Je fais que la 
fortune nî fes avantages ne font point faits pour 
la toucher ;'&' peut-être mes anciennes erreurs^ 
cette dernière aventure dpnt'elle ne fait pas le 
détail , pourroient me faire paroître à fes' yeux 
indigne d'unir mon fort au fien» Vous né fau- 
rijz croire combien cette crainte m'inquiece , 

Q 3 
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& daiif quel dérefpoir je tomberois fi j'étoîs af- 
fez malheureux pour qu^elle me crût aWli. 

Raffurez-vous t mon cher Marquis t lui^ aUje 
dû encore ; & puifque vous vou»<iéfîez de vous- 
même» ne refufez pas de vous en fier it mui. 
Voulez vous me charger de cette négociation? 
Il m'a tendrement remercié , en me difanc que 
c'étoic avec bieo du regret qu'il cédoîc leplai* 
iir qu'il auroit eu d'apprendre lui-même Ton a« 
mour à Mademoîfelle dé Ferval ; mais qu'il (en- 
toit que ma médiation lui étoit nécelfaire. Je 
lui ai dit que j'en parierois d'abord k Madame 
de Ferval. 

Hélas î m'a-t-il répondu , eette-manîere dé- 
cente ell peu naturelle &peu délicate: j'aime, 
âc je veux être aimé; (1 je ne l'étois pas» jefe- 
rois au dé(èfpoir de caufer le malheur de cette 
aimable perfonne , & de fouffrir qu'on la con- 
traignit pour moi. N'appréhendez pas cela , lui 
al-je dit, de Madame de FervaU Eût-elle in- 
fpiré tant de. vertu & tant. d'élévation de fenti- 
mens k Tes filles , fîelle n'en avoit pas euelle* 
même ? Je puis vous répondre qu'elles feront 
elles feules le choix <ie leurs époux. Cette dig- 
ne mère fauroit empêcher un mauvais mariage, 
b force de (bins ; maïs elle ne les contraindra 
jamais ï époufer des gens qu'elles n'aimeroient 
pas , foyez en (Ûr. 

Enfin , mon aimable Comtefle, il m'a confia 
fes plus chers intérêts. Je n'ai point perdu de 
tems , j'ai écrit fur le champ k Madame de Fer* 
val » chez laquelle j'irai demain ; je vous envoyé 
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la lettre &U réponfe. Le Marquis m*a prié df 
vous ftire part de notre converfation. Il va 
auffi , je crois ^ vous écrire. Adieu, pai trop 
d'affaires pour parler ni de vous ni de moL 

L E T T R .E CXXVI» 

Bu Marquis à Madamç d^ Saint-Sevcr* 

A Varennes , 6 Août. 

M A damÉ de Narton vous a tout appris , mt 
chère & tendre fœur. Ceft dans le fein de cet- 
t^ excellente amie que j'ai dépofé mes fecrets. 
J<,*intérét fînccre que votre amitié vous a tou* 
-jours fait prendre à mon fort , me perfuade que 
vous partagez des fentimens que l'honneur , la 
raifon , & la vertu avouent. J'erabraffe votr^ 
mari. Je conviens qu'il voyoît mieux que moi 
dans l'avenir. Je ne connoifibis pas alors Ma* 
dehioifoile de Perval. Faites des voeux pour 
moi , ma chère fœur , ils avanceront mon bon* 
heur. 



.LETTRE CXXVIL 

Ik Madame de Narton à Madame de 

Fervalé 

A Varennes 9 6 Août. 

L*csTiME & l'amitié que je vous ai vouées , 
Madame, m'ont fait accepter » avec le plus grand 
plaifir» la coiomiflion dont M. de Rofelle m'a 

Q4 
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chargée. Senfible au mérite & aux grâces de 
Mademoifelle de Ferval , il m'a priée de vous 
exprimer quel feroit fon bonheur, s'il avoit des; 
qualités capables d'infpirer des fentimens d'efti- 
me à cette adorable fille, & s'il pouvoir obtenir 
l'honneur d'appartenir à la plus digne des mères : 
ce font fes paroles ; je vous les rends fidèle- 
ment : elles difent tout. Son fort cft dans vos 
mains. Du refte , H n'eft pas queftion d'arran- 
gement de fortune. Le Marquis éft riche, & 
çonnoît le prix des vertus. S'il avoit ofé^ il au- 
roit demandé ï Mademoifelle de Ferval un cœur 
lien précieux 9 avant que de vous demander fa 

main ; fon refpeôt , auflî profond que fon amou^ 
eft tendre, l'en a empêché. Ils fe connoiflent; 
aucune caufe ne peut retarder cette union ; ain- 
fl. Madame, fi vous daignez l'approuver , corn- 
me je l'efpere , ce mariage fe fera fans délai. 
Ce font les vœux les plus ardens du Marquis ; 
ce font aufîî les miens, parce que je crois que 
cet événement, en comblant les defirs de M. 
de Rofelle, rendra Mademoifelle de Ferval très- 
heureufe. Adieu, Madame; j'attends votre ré- 
ponfe avec prefqu'autant d'empreflemcnt que le 
• Marquis, 
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LETTRE CXXVIIL 

De Madame de Ferval à Madame de 

Narton^ 

A Vercourt, 7 Août. 

\^ EST avec la plus vive reconnoillànce que je 
vous rends grâces , Madame , de l'intérêt que 
vous prenez à ma fille ; cet intérêt iî tendre me 
répondroit prefque de fon bonheur dans un ma- 
riage que vous auriez propofé. Mais pardon- 
nez des craintes à une mère. Je fais que cette 
alliance eft beaucoup au-dcflus de ce que j'au- 
rois pu efpérer pour elle ; je fais qu'il n'efl point 
de parens qui ne fuffent k ma place comblés de 
joie. Mais , Madame, je ne recherche point 
pour ma fille un établiflement honorable pour 
Je rang , & avantageux du côté de l'intérêt î 
tout cela n'eft pas le bonheur. Les, bonnes qua- 
lités-même, jointes k la confidération <&: à la 
fortune , ne rendent pas toujours une femme 
heureufe. Il y a des époux qui s'efl:imcnt , & 
qui fe rendent malheureux l'un l'autre. M. le 
Marquis de Rofelle eft aimable, il eft fait pour 
plaire. Il â de l'efprit , des agrémens , de l'hon- 
nêteté. Mais permettez-moi cette queftion : il 
$'agit du fort. de ma fille. A-t-il cette vertu 
folide & ces principes fûrs, fi néceflaires pour 
faire un bon mari \ La padion qu'il a eue , C^ 
que je lui croyois encore , je vous l'avoue , car 
c'a été avec le plus grand étonnement que j'ai 
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la ce que vous m'avez écriO cette malbeurett» 
fc paillon eft-elle bien effacée de fon cœuri 
Vous lavez qu'il a revu Léonor h Bains. Si 
c'étoit par dépit, par colère contre cette n\\fé^ 
table quMl vint offrir fa main à ma fille» fon- 
gez , Madame , fongez quel malhegr un tel ma- 
riage répandroit fur fa vie. Je crois qu'il faut, 
avant toute chofe , nous affurer du coeur du 
Marquis. Si la haine pour Léonor étoit violen- 
te & extrêraq , je me garderois bien de lui don^ 
ner ma fîile ; cette haine ne feroit qu'un ^mour 
terrible & déguifé. S'il la meprife de fenft froid » 
s'il ne s'en occupe pl-us» s'il pedt la voir fans 
émotion , enfin, ^'il n'a plus pour elle que de 
rindiffirence , j'en augurerai bien. Mais jevou' 
drois favoir encore s'il connoit tout le prix de 
la véritable vertu. Ma fille a de la beauté , il 
peut en être féduit , & ne pas fentir ce que 
valent fon cœur (k fon caraôere. Avec la fen- 
fibiliré & la délicatefle qu'elle a , elle feroit 
très- mal heureufe d'avoir un époux qui ne fau. 
roit pas diftinguer les qualités de fon ame , & 
qui n'appercevroit en elle d'autres charmes qii« 
ceux de la figure ; & d'après les égaremcns du 
Marquis , on peut craindre . qu'il ne s'attache 
qiili ccux-li. Il faut k ma fillte un époux ten» 
dre, vertueux, fagé & touché du vrai mérite : . 
ml marî dont elle ait , avec ranww , tout^ *â 
confiance & toute f amitié. Voilli , Madaise, 
tout ce que je defire. je eonnois votre dif- 
eerhement, ^'Otrc fageife & votre tendre bien- 
veillance pour cette chère eofant. Votis êtes 1 



portée dç démêler les vériubles fentimens du 
Marquis , je m*en rapporte 2i vous. Si vous m'ea 
répondez, j'accepte avec la plus grande joie 
l^onneur qu'il veut nous faire; mais jufqu'à ce 
que j*aie de vous. Madame » une réponfe fûre 
& fatisfaifante, je ne parlerai de rien iimafîU 
le. St vouç étiez aiTez bonne pour venir de- 
main me voir, (parce qu'il ne convient pas en 
pareille circonftance que j'aille chez vous) fi^ 
vous vouliez donc bien venir demain à Ferval » 
oà nous retournons aujourd'hui, fans amener 
ni le Marquis ni mon fils , je vous ferois bien 
obligée; & d'après la converfation que nous au- 
rions enfemble , nous réfoudrions ce qu'il faut 
faire. . . . • . 

Mon fils arrive dans le moment Le Mar* 
quis lai a fait fa confidence : j'en fuis très-fâ- 
chée. Je tremble qu'il ne révèle ce fecret à fa 
fœur. Je le lui ai expreflëment défendu. Il eft 
tranfporté, & ne peut concevoir comment jo 

^^j^^^® Je vais vous le renvoyer tout de 

fuite , afin qu'il ne me trahiffe pas , & je cours 
pour empêcher qu'il ne puifle voir Mademoifel. 
le de Ferval en particulier. Adieu , Madame t 

je ne cherche point d'expreifions k ma recoa* 
noillance. 
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LETTRE CXXIX. 

De Léomr ttu Marquis de Rofelle. 

A Bains , 8 Août. ' 

J E VOUS ai tant de fois trompé, Monfîe^ur, que 
la vérité même en paflant par ma bouché peut 
vous être fuipeôte ; mais comme cette vérité eft 
humiliante pour moi , & que c'jeft l'état où je 
fuis qui me l'arrache, je vous conjure de m'é- 
couter, 4^ me croire, & d'avoir pitié d'une 
malheureufe qui n'a plus d'efpoir qu'en votre 
générofité. Mes vices font punis. Ah ! Mon- 
fieur, les médians fe détruifent les uns les au- 
tres; ils vengent les gens de bien. Un fcélé- 
rat .... difpenfez-moi d'un récit honteux & 
douloureux ; vous en fouffririez. Je crois que 
l'hiftoire du crime doit affliger les âmes honnê- 
tes. II ne me refîoit plus de reflTources que dans 
les libéralités de Juliette, une mort terrible me 
l'a ravie; j'éiois dès ce tems-là malade, lan- 
guiflante, pauvre, & ne fâchant quel parti pren- 
dre , quel cœur intéreffer. J'allai implorer la 
compaflion de M. de Valville qui m*avGit autre- 
fois aimée, mais j'y allai fans trop efpérèrda 
le trouver fenfible. En effet, il me rèçw^fort 
mal ; il me fit les reproches les plus fanglans 
fur la violence de la pafflon que je vous avois 
infpîrée; & il alloit finir par me chafler, lorf- 
qu'ayant un moment réfléchi, il me dit: veux- 
tu me promettre de ne plus faire de pareils 
tours ? Je lui .promis tout ce qu'il voulut. Hé 
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bien, me dit-il, je n'ai rienk te donner, maïs 
Je puis t'aider d'un bon confeil. Le Marquis eit 
à Bains k prendre les eaux ; il eft devenu ridi'» 
culement amoureux datis ce pays-lh d'une petite 
p«rfonne qu'il pourroit avoir la folie d'époufei*; 
repare le mal que tu lui as fait , en l'arrachant k 
ce nouvel amour: tâche qu'il, en reprenne pour 
toi : redeviens tout fimplement fa maîtrefle ; il 
eft généreux, il te payera bien. Songe que s'il 
marquoit jamais le plus léger defir de t'époufer, 
je t'en ferois punir fur l'heure. Mais je t'ex- 
horte k lui faire tontes les carefles, toutes les 
agaceries que tu fauras lui convenir. J'étois 
révoltée de fa dureté ; je le remerciai pourtant , 
& j'allai fur le champ vendre les nippes qui me 
reftoient , afin d'avoir aflez d'argent pour faire 
le voyage. Je ne gardai qu'une feule robe ; j« 
pris avec moi la mère de Juliette , que là more 
de fa malheureufe fille a plongée dans la demie, 
re Indigence : nous fommes venues ici fur ce té- 
méraire efpoir. Hélas ! c'étoit mon unique rcf- 
fource ; j'ai fuivi les confeils de M. deValville. 
Daignerez-vous me le pardonner? JeTaiinftruit 
de votre rélîftance & de mon embarras. Il m'a 
répondu de ne le plus importuner ; que j'étois 
devenue bien mal-adroite , & qu'il ne vouloit 
plus fe mêler de mes affaires: ce font les ter- 
mes de fa lettre. Je vous l'envoyé, Monfieur ; 
ma fîncérité a befoin de cette humiliante prcu- 
\Q. Le chagrin & la mifere m*ont accablée. Il 
y a huit jours que j'héfite k vous écrire ,* & 
croyez qu'il fauY que je fois dans 4'état le plus 



hoiTible, pour avoir recours à vd&bieofints. Mafj 
je n'ai pas un fol ; je dois ici ce que j'ai pris 
pour vivre depuis mon arrivée» Je fins malade > 
& le Médecin qui a la bonté de venir me voir- 
penfe que le mal fera Img. Ceft ^ la comp^^^ 
ifion de mes hôtes que je dois & le lit que j'oc- 
cupe f & le peu de fubfifiance que je prends^ 
Hélas! Monfîcur, daignerez-vous jetter fur moi 
un <eil de pitié ? Le Curé de ce lieu m'a dit 
qu*il tâcheroic de me procurer une place dans 
un de ces afyles de ^indigence & de la dou« 
leur. Quelle humiliatiop h Eft - il poflible I ... ; 
Ah î je, mourrai plutôt que d'iiccepter ce i^rvi- 
ce« Suis-jè affez malheureufe/ Suis- je afièz pu- 
nie ! ••• Si vous pouviez oublier mes crimes ! 
Si vous ne confîdérieis que mon affreufe fitua- 
tion! ... Ceft une infortunée accablée de maux 
qui implore vos bontés. CellLéonor, c'eftune 
coupable y mais déchirée de remords» mais pu- 
nie, maïs toute en larmes, à vos pieds, mou* 
rante. Homme généreux, qui avez voulu faire 
pour mo) tant de facKfioes , ne ferez vous pas 
celui d'un jufle reâèatirnent ? Il n'expofe point 
I un repentir, ce façrifice^ià ; &peut-être vous 
•devez-vous h vous-même dé m'aifiâer , après 
m^avoir aimée ^ quelqu'outrage que vous ayez 
reçu de moi. Mafs je connois votre ame; el- 
le n*a pas befoûi de motifs perfonncls pour fai^ 
fe le bien, j'efpere , & je n'efpere qu'en vous. 
La femme qui vous remettra ce billet eft une 
iemme fûre^ Infortunée que je fuis / C'cft de 
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vous , Monfieur , c'eft dô vooj qne je recerr* 
des fecours ! Je fuccombe fous la douleur. 
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LETTRE CXXX. 

Du Marquit i Léofidr. 

V^tretines, 8 Août» 

PoORtîOO! trfe m*atee vou« pas informé plu* 
tôt de votre état ^ Je vous ivois offfcrt nks ft • 
èours Voilk vingl-dnq îouîb , c'eft tout ce qu« 
je puis faire à préfôfit pow vous. Je vous fais 
gré de în*âvoir 4ii la véf ké far le mocif de vo^ , 
tre voyage. 

Votre fort iwfi fak |>îci< ; àrnis qael inftaat 
Vous avez pris pour reoôurtr fa mes bienfafts^ ••» 
N*imporrte, c'dl & BxH f^al que je d(N8iin|»uut 
mes inallieurs* 
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L E T T^ R E CXXXI. 

jÛf Madiftm -ih Nartan au Mïirquis. 

A Pefval , 3 Aoftt. 

•'è vous avoîi protnî»^ de retourner xse ifeîr^ 
cher Marquis : je refte ; mais Madaifte Kie Par. 
val vous prie de nous venir iwaver. Je v®i% 
laifle tirer de cette InVtHiiHtt tes gonCfiiiittiw 
'^u'jl NOUS plaita. 
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LETTRE CXXXIL 

Dâ Madame de Narton à Madame dô 

Saim-Sevef» 

A Ferval, 8 Août, à minuité 

A H l roa chère Comtefle , que n'êtes vous ici 
à partager notre joie ! il ne manque que vous à 
notre bonheur. Ceft chez Madame de Ferval 
que nous fommes réunis » & c'efl aiTez vous di^ 
re que vos vœux vont être comblés. Après avoir 
expliqué à cette refpeôable mère la conduite 
du Marquis, & lui avoir peint dans toute la 
vérité fon ame & mon cœur, j*aî eu la fatis* 
fadion de voir briller le plaifîr dans £qs yeux; 
Elle m'a quittée pour aller trouver fa fille : elle 
Jui a appris fon fort; & au bout d'une demi- 
heure, elles font venues me rejoindre. La mère 
étoic dans cet état délicieux où la joie ne fe 
montre que par des larmes. La fille rougîfibit, 
pleuroit, embralfoit fa mere,& ne pou voit par- 
ler. Au bout de quelque tems j'ai fongé à no- 
tre Marquis , & j'ai dit que j'allois partir pour 
lui annoncer fon bonheur. Madame de Ferval 
a regardé vfa fille, qui baiflbit les yeux. Ehi 
mais, m'a dit la mère, pourquoi vous en al* 
lef ? Il me paroît plus fimple que le Marquis 
vienne.... Ah! maman! s'eft écriée Mademoi- 
felle de Ferval , en cachant fon vifage dans le 
fein de fa mère. Oui , mon enfant, qu'il vien- 
ne; que nous foyons témoins d'une joie qui 
fait notre félicité. J'ai envoyé fur le champ 
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Xïljkôfief \feî|re fi*f ë ; il eft arrivé /«r tesatUi 
'éeVainoiit. Je ilë^ Vous peindrai pdint les diffg* 
4a»ïs rtouvemens qufe f aï renJarqUés fur le vi- 
i^ de Nfâdemorfeile de Ferval pendant que 
écftfè r&tteiidîons ; cela ne peiii fë rendre* La 
JflJtf' jberçoit à travers la pudeur 1& rémotion» 
Mais lôrA^Q^eà regardant au 'bout, de Tavenué 
ÈfbUs Pavons api^efçu , il a pris à cette aima- 
Wéfflîè on battement de cœur fi violent, quelle 
Fëft lafflëe tbmbeif dans un fauteuil , où elle 
al pèWë à'évanoùir^. Nous étions auprès d'elle 
ëecupéies b; lui donner nos foins. Le Marquis 
i]!5p^oôhoit;*3é fuis fortie pour aller lé recevoir. 
H étoit. pfefqu'aufli ému qu'elle ; il n'enteiidoit 
^s tm mot de ce que je lui difois. ï^endant 
cfe'tems Madarhe de Ferval, qui fonge à tout, 
& qui a petifé que cette première, entrevue 
pôiirrôît ftîre trop d'imprélTion ilii* de jeunes 
^fortnes , â fcît retirer fés deux filles cadet- 
tes, qui né faVbfenr pas encore de quoi il s'a-' 
^oît. Enfin le 'Marquis eft entré dans le fa* 
lôn. Il a voulu-feire, ert balbutiant, lin corn-* 
pjîmerit ii Madrfmë de Ferval \ elle l'a inter- 
rt)mpu pour PembriiïTer *& lui préfenrer fa fille. 
La pudeur d'un, côté ; le refpeô de r.aûtre , 
notre 'préféncé , tout cda a rtiisnos à'màns dans 
on état de'feêne quî m*a' attendrie; J'aî pro*' 
pèfé la' promenade*: nos deux péfites y font 
vfehues. Lè'Matcjuis alloît offrir fon bras k Ma-' 
dîmié de Ferval ; ^Oand elle fa "prié de le don-^ 
nèr \ fa fillfei qui fa accepté enrdugiflant. A." 
Icfrs nous rtotisf fommes im peu^^f^arêes* d'eux, 
ÏL Partie, R 



fans affe^a^ipa^. Jç fle.&if-^cç. q^^î^^fb-Atoe 

^dn; mais.^la.prq!7ienade"^.4uj^ jafqu'i la niA» 
noiis avons éîé .(^blig^ès de > les, ayerdr d.e;feiih 
trei;.;^ ïli: âvdjem .:pn,,jiialnp^^ plut 

tranquille. Lf I^î^rquif ^[«9 donnflRtl^br^s.* 
Majenibileue" dft P(îrval , Jui ferrait .tcndrçm^nt 




il eft dtfhs le rayifrément. Il youIpj^tQ^otdç fuite 
JnUrj^irè foute la. mai fqn de çet*^véi3.criieiUi-f»j 
.. mère reha empêcjié ,' cii le prij^m 4^avôir ndui; 
la. fine les , plus. grands, menagçjiieps. .Ma>s :nou»; 
^çi-^dns d'apprendre aux deu3f"cîidéi't£é& Je âsàïm 
de leui:/ Tdiur. Elles ont ctç,^d?^îs .uoe ioie & 



dre !' Henriette w a .pî^uré.f/ 
fûdt rreyepûcs k dire;. ,^ .0\k va éjrejieureuicjj^ 
,,'^né.lui.^^_aSl(p|is^pa§. cie,h6^/f^rççj5;.il ne Itil 
fi faut,;jyen,i;ji(re,r,^y laj pujlj'à ^ffllger ^^V 

J'ai t,roMvé,cfî fe«nr^ent,'bjeg.,.<;Jélic»t.., jjfc ad^ 
iiiir^ble d^ns^'cEs. je.ifri(^ perfoj^iesji Voil^, nuir 
chcrQ.,.rajg%,pMrp./ ,:,v> n./ s'/ 
. Le .Margujs-. vient, de me .jyîcrj cJcr.rexcufeSr; 
auprès de vous, Si'il ne, yoiis. éqrit pas. Lesin- 
l|aii5 lui'fQi3t,,pré|dieux; il vgus fvijipije, i&.M.. 
de .Saint- Seveif , de faire rcrnplir rpromptemenf 
les formalités. péceflaires poi^r Ton .mariage : le^ 
çq«traâ fer^ figaérdemain. 2).dieu,.ahere Com-. 
te^Te^ no^^,*yauS;^9hériiroQS & ^mbrapTons loug» 
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LETTRE eXXXHIi 

De Madame de Narton à Madame de 

SaitiUScver.' ' 

.- A Feryal, lO Août» 

JN otRB coiitraa fut figné hier, ma chère 
amie, )e dis noire, car il me femble que ^c'eft 
iftbi qu*oii mafîe. Je n'ai de ma vie eu tant 
dé*joie» Qu'il eft doux de voir des heureux l^ 
La tendrefle maternelle, filiale i & fraternel! e> ^ 
Tamour tendre & vertueux , todt cJfelâ forme 
un rpeftaclei ^\ tou<ihant / Mon cœur en eft pé- 
nétré. Après la flgflature des articles , le Mar- 
quis demanda ^ Mademoifelle de Férvial fi elle 
.vôuloit qu'il fît apporter ici' les bijpux & dia- 
iftariS qu'il luî deftine; ou fi elfe aimoit mieux 
le^ choîfîr elle-même lorfqu'elle feroit à Pkris,. 
Cette chère enfant", qui h^ avoit pais môme 
fongé, lu! dît de nV point s*en ertybarrafler II 
înlîffa'; & MadamèdeFervai prenant la paro- • 
le,* le pria d'attendre , parce qu'il feroit plus 
\ portée k ftrls de foire cette emplette Hé 
bien, dit il , nous attendrons; mais ces Demou 
felles, en parlânt'd*Helene& d'Henriette, yeu- 
îent-elles bierir attendre auflî? Comment, dit la 
mère , mais elles ne fe marient pas elles ? Je 
iie puis, répartit le Marquis, en fouriant, les 
époufer toutes trois ; mais du moins elles de* 
viennent mes fœurs: je les prie d'accepter un, 
foible gage de mon amitié, & de me dire tout 
naturellement ce qu'elles aiment le mieux. Hen- 



Aette répondit ravec fa vivacité ordinaire, nensé 
aimerons -tout ce qui viendra Vde vous f Mon" 
iienr^parce que nous vous aimons de tout notre 
cœur. Heîéné ' le remercia avec beaucoup' de 
teconnoifTance , & le pria de mettre des bornes 
i fa généVoficé.» Enfin mon avis, que le Mar- 
quis me demanda^ fut qu'il leur donnât ,k cM* 
çune une paire de boucles d'oreilles. En :ce cas/ 
dit Mada/ne de Fçrval^ je s^ous prie de n'en, 
acheter qu'une paire , parce que ma fille aînée 
)ên a d'affez belles, qu'elle donnera k une de 
fts fqpur&,, À ce mot Mademoifelle de Ferval 
rougit. Madame de Ferval ne put difiimuler Gk 
furprife^ Henriette fe leva étourdiment pour 
Cmbraffer fa fœur, & lui dit: ma chère fœur, 
gardez-les fi elles vous font plaifir ; nous ferîonr 
9U défefpoiT.de vous priver de, quelque çhofe- 
^ui pût, vous plaire. Ferval fegardoit fa fœur, 
^ puis haifibit les yeu^. ^e vous, avoue que je 
ne fus que penfer : je nç, rjeiçojinoifibis point là 
Mademoifelle de Ferval. Enfin fon frere fe le-, 
va , & malgré tous lés figues qu'elle lui faifpit; 
de ne rien dire, il nous, expliqua le mydere,. 
Cette digne fille avoir vendu ij>n collier pour 
payer les trois cens louis que Ferval avoir don* 
nés ï Marton &à la Femme -de ^chambre de 
Juliette pour avoir les lettres de Léonor. Rica 
de plus noble & de plus délicat que le fenti. 
ment qui lui avoit fait faire ce facrifice. Son 
&ere nous montra la lettre qu'elle lui écrivit en 
lui donnant, fes diamans. Je vous en envoya 
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h copie *. Jugez, ma chère, quelle împreffioff 
éct aveu de Ferval ût fur chacun de nous. Ma- 
dame de Ferval fit à fa fille de tendres repro- 
ches de ne lui avoir pas fait une confidence Q 
honorable pour. elle. Pardonnez - le moi , dit- 
elle, ma chère maman : je connois votre ame 
Se je favois que vous m'auriez applaudie ; mais 
je ne voulois point vous engager par cette con- 
fidence k me rendre ce que j'avois donné. Je 
eomptois bien vous le dire un jour; mais de- 
puis que j'ai connu M. le Marquis, ce fecret 
tti*e(l devenu plus important, ,& je ne voulois 
point vous rappeller ni k lut-^âme un pareil 
ibuvenir. Le pauvre Marquis , . plus attendri 
qu'humilié , immobile & muet pendant cette ex- 
plication, ne répondit à ces derniers motsqu'eiî 
le jettant aux pieds de cette adorable fille. 
Il avoit le vifage colé fur Ces mains. Mademoî- 
fdle de Ferval le força de fe relever. Je ne 
crbyois pas, lui dit.il, pouvoir vous aimer ôt 
vous refpe6ter davantage ; mais ce dernier trait 
où votre cœur eft peint , me prouve qu'avec 
vous on ne peut donner ,de bornes i l'amour 
& au refpeÔ. Et toi, dit -il, en èmbraffant 
Ferval, vertueux & tendre ami ,toi dont le fang 
a coulé pour moi & par mes mains, grand 
picul fallpit^il encore joindne ï ta fublime gé- 
nélofité celle de ta fceur ? Comment puis-Je ja- 
mais reconooître tant de bienfaits ? Que de 

Xouvenirs anaers fe mêlent. k ma joie/ Oublie- 

f 

♦ K«M. (On a placé cette Icttte en foo laof. K«jf«« 
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rez-yous ,. Ma^emolfelle, oublieras - tu , cbec 
ami , que je tus fi foibie lorfque vous ^liez & 
grands ? Ses pleurs rinterrompirent ; il ne dit 
plus qjc des mots entrecoupés par fcs fanglots. 
MademoiicUe.de Ferval chercha plufieurs fois 
\ tourner la.converfation fur d'autres obj^^ts , 
niais cela ne fut pas potFiDle Ces difcours nous 
conduj ircnt k p.irler de Léonor. Le Marquis 
fa. lit cette occ^fioa de répéter (^ que j"avois 
déjà dit à Madame de Ferval. Il nons a mon* 
trô de plus une Itîttre qu'il reçut de cette fille 
le jour môme que j'étpis feule ici, & qu'il étoit 
fi troublé. Cettci lettre nous apprit Tétai oii elle 
cft réduite, malade a Bains, fans fecours, fans 
reflources. Celî par leconfeil de Valville, qu'el- 
le eft venue pour féduire de nouveau le Mar- 
quis & empêcher fon mariage. II nous a dft 
fa réponfe: elle eft feche; mais il lui a envoyé 
2j; louis Madejnoifelle de Ferval a eu pitié de 
cette malheureufe : elle a dit k votre frère qu'ei'e 
truu vojt la réponfe trop dure. Ah !. ciel , a- t-il 
dit, dans j 'état où j'étois, pouvois-je lui par- 
Jer autrement? jÇlie l'a prié d'envoyer à Baios 
favoir des nouvelles da Léonor. Elle a voulii 
ablblument qu'on engageât les gens thez qui 
elle loge à ne point fouffrîr qu'elle partît d'ici 
avant huit jours, /e ne Xais quel eft fon projet; 
mais il ne peut être que bon. Elle s'eft iniSr- 
niée enfuite de ce que c'éfoit que ce Mr. de 
Valville. Ceft,. a dit le Marquis, une ancien. 
»e connoifTance , car il ne mérite .pas le nom 
ffami^je Ïs5. pourtant beaucoup ainjé, & j'a* 



TOue'què Je Tat^cru^ pendant long-tiéms un cou: 
ieil excellent pour vivre dans lè^ tnbmlc: fbn 
âir aiCé m'avoit ébloui. Il nous à lôonté' tout ce 
^ué je- favois-de ^t homme; 'iriJatiS fiv obtenu , 
i -fofce d'inftiailcûs ; <îu'ii nou5 lÔt quelques-unes 
de fes lettres^; j'avois une curiofué cxtt'êiiîé de 
ics voir. Elles- font tn vérité originaîes; Je ne 
crois pas qu'on puifle avoir le cœur pi tis gâté & 
rame plus petite.- Il a tout refpi'k qu'il fauc 
pour . fouxenir le ton du jour j& gour; jenibsellir 
le vice. JMademoifelle de perval^ , aprèt^ avoir 
entendu tout ife détail avec le plus grand écon- 
neme;it, dit nu^ Mtrqui^ : Quoique je n'a yc en- 
core aucun titre , Monfieur , pour obtenir qu^ 
vous tîie fafîiez des grâces , 'j*cférôi's c^pS'ftfânt 
vous demander' celle de reriôncer a tout éoin'- 
meroe avec un homme aulfi prufondémeîît vi^ 
cieuxi car il faut l'être, ce me Icmble, au der- 
«ier degré, pour fe faire rApôtre y u- vice.' Dii 
refte, a-t-clle ajouté en fouriant', ce n*çfr pas' 
vengeance de ma part: ce M. dô' Val ville ne 
me connoît pasf& je nie flatte que vous lic' me 
croyez pas jaloufe d«!^' Ion fufirage. il a pL*uc- 
être eu pour vou^i toute Taïnitié dont ion cœjr 
cft fùfcepcïble , je lui en fais gré; Mais on efl 
enilpoit -de Juger de" nous par nos ^'nirs', <& 
vous ne voudrez pas qu'un homme de ce c-- 
raôlerc paffe pour être le. v^ôtre. Je n'aurai ja- 
mais d'ami , lui a réponefu le Marquis , qui ne 
le foit de ma femme. 

Adieu, ma chère Comteflè; votre frère vous 
frie de tout préparer pour recevoir Madame de 

.R4 
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P^rval & tputf fa famille ,, qui aceoiQmgp^Qi)^ 
i Paris les jeunes époux. Now^ n'attendons ptu$ 
qu'après ce que vous devez nouç envoyer ;• fan^ 
doute tputes ces fornialit4« font remplies. J'ai 
prefqu'avtant (^'empreffend^ç que le Marquis di 
voir cette union fôrn^ée. Jugez diaprés cela li 
je Taime. Pour vouç,.în^ chère, je ne vom 
parle plus de ma tendra ^^qiUi<^* 



LETTRE C XX XIV. 

7?^ MadatAe de Séikit-Sevcr au Marquis» 

A Paris, i8 Août. 

Soyez heureux, mon cher frère, toqs loet 
vceux font accomplis. Une fi^mmevercueufe & 
eharmante eft le plus grand des biens. Je r^da 
grâces au Ciel de vous avoir réfervé un d,efiin G 
fortuné. Je ne réponde aujourd'hui 11 Madame 
de Narton , qu'en lui envoyant tous les aôe3 
néceflaires pour achever cet ouvrage au gré de 
fa vive amitié. Mon m^ri vous embraffe. Nous 
femmes bien fâchés l'un, & l'autre de n'être pas 
témoins de votre bonheur ; mais nous aurons 
bientôt ce plaifir. Je t^ fouhaite ardemment , è$ 
je vais tout (aire préparer pour votre arrivée. . 
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^■•L E T T R E CXXXV. 

" Du Marquis à Madame de Saint-Sfiver. 

A Feryal , 36 Août. 

T 

Jl' ARRIVE de TAutel; je fuis Jç plus fortuné 
de tous les l^oniir^es. Madame de Norton fe 
charge de vous faire les détails. Madqmoifelle 
de Fer ... . Que dis-je ? ma jchere femme vous 
Qipbrafle. Adieu. Je ne fais ce que j'écris ; mais 
jç vous aime de tout mon cœur. 

L E T T R E CXXXVI. 

. De Madame de Narton à Madame de 

Saint m Sever. 

A Ferval , 27 Août. 

ri 1ER, ma chère Comteflè, fut le beau jour 
cjui rendit heureux votre frère : nous peçûmes I» 
veille votre paquet : tout étok prêt. Madame 
de Ferval eut avec fa fille un entretien Ç\ ten:: 
dre, fî raifônnable, que je croîs devoir vous en! 
feire part. Vous le préférerez , je crois , aux 
détails de la noce , où d'ailleurs la magnîficen'* 
ce n'a point régné , mais , ce qnl vaut biei» 
mieux , la joie pure de l'innocence. î 

Vous allez entrer dans un état nouveau , im 
chère fille, dit à Mademoifelle de Ferval fadçi 
gne mère. L'attachement qu'a pour vous \e 
Mtt^Sf fesvertaSy fon caraâex^baonifiêntdtt 
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mon ePprît toute frayeur : vous~Tèrez îieureu/el* 
mais apprenez Tes moyens de conftirvcr fon à* 
lîiour & votrc^ bonheur. Vous ne m*avez ja-' 
mais quittée, ma fille; vous êtes accoutumée k 
une vw tfanqtiillê & douce. Mes Ciîrefles ont 
fait jufques ici .votre félicité: vous les méritiez* 
V'jiis avez rempli vos devoirs; mais ces devoirs.. 
étoient fimpjçs & faciles. Votre bonheur ne 
dependoit que de vous; & après avoir fait tout 
cp que vous deviez, vous n'aviez plus d'inquié- 
tude. Vous n'avez jamais eu k combattre l'hu- 
meur, l'entêtement, les pallions vives dans le$^ 
pcrfonnes avec lefquelies vous avez vécu. Vous 
faviez que j'obférvois tour, &. que j'applaudif- 
fois à tout ce ^ui, étoit bien : cet. encourage- 
ment eft flatteur. Une mère tendre ne vit &ne 
rcfpire que pour fes enfans : eîle voit avec en- 
thoufiaTme leurs bonnes quah'tés , & envtfage 
leurs défauts avec indulgence. Un époux , m* 
fille, n'a foù vent, pas les mômes ^yefux* 11 faut 
vivre pour lui. Notre part^^ge, fur tout dans le 
mariage, c'eft h douceur , la complaifance, les 
anentions' cendres , & tout ce qui peut attirer 
la confianee & rattachement. Tu trouveras au 
fond dé ton ccpjr tous ces • moyens : .mais, ma 
chère, en faurois-tu faire iifage dans des cir* 
«onUances àccablaïues? Cbmmen.c f«)uuen4rpis. 
tu le dégoût, la colère, lèS' mépris de ton ma^ 
fi ? Une femme tendre , vertueuft <&• railbnna* 
Wc, qui malgré tous fes efforts /o yojt en bur-, 
te à^ la mauvâiftf humeur d'un épdux,; qqi nU 
jfiiûm la .4bticeur de s^cQiend/e ^applaudir fu;^ 
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les meilleurs aôions; qui même e(l pbllgëed» 
Jes cîcljer , & de paraître avoir des torts pour 
-ie faire fupporter ; qui dérobe fou mallieur k 
tons les yeux j qui faiiànt fans ccHe le facrifi, 
ce 4e fa voioiiie, cherche eUcoro à faire tom- 
ber fur elle Jes fautes qu'eKe n'a pu en.pè- 
cher; uqe femme qui ne prenant des, loi^^ue 
4e la vertu & de .la railbn , ne peut paivc; ir 
à faire aimer cette vertu, à faire enttnurc ca- 
te raifon , malijré fes foins & ià douceui per- 
fuafive , qui tâche au.niuins de fauvti- ,c. de- 
hors , & de faire paroitre fou mari ver. jcua. & 
raifonnable ; qu'une telle lenime eiî fer^ude' 
^u'ciJ^ cft eftimable! mais qu'elle effnjailie.,..Ll 
. |cj Aurois tu ce courage ? 

AJj! m merç, dit lit fjlle, je n'éprouverai ja. 
mais uii fort li cruel. Je le lais . uit Madame 
de Ferval ; je te l'ai cjéja dit , le bon cfprit 
1 aiucùemen du Marquis de Rofelle & fes ver 
tus m en répondent ; mais que la comnaraif™^ 
que tu lèras à portée de faire de ton ^nXZ 
celm de tant de femmes qui méritoien d'en 
•voir uo aulB heurçux . ferve i te faire fentî 
toute la douceur du tien, & h te n^ettreen T 
de ointre tout ce qui pourroit altérer un fi S 
bonheur Mon deflein n'eft pas de lir^^^, 
de tattnfter; ce feroit une cruauté^fans objet; 
nwis, ma chère, les efprits changent quelque- 
fois ; le meUleur earaScre peut , par des événe-» 
mens qu'on ne prévoit pas , s'altérer & devenir 
difficile ; l'amour ne dure pas toujours ; il fam 
ie. préparer, à, toui. .Je ne counoi* d'autres rof. 



fbùrces h unei femme eftimable que h patîeaee 
& le courage. Si tu t'appercevois que ton é- 
poux- fût moins tendre pour toi, qu'il te retirât 
ia confiance , qu'il la donnât même à quelqu'att- 
tre, redouble alors de foins & d'attentions; ne 
prodigue pas des careffes qui pourroient être 
importunes ; laiffe-Iui entrevoir une douleur ten- 
dra; mais fur-tout y dans quelque circonftance 
que ce puifle être , il nNîn faut jamais venir aux 
reproches ; quelque polis , quelque tendres qu'ils 
foient, ils peuvent faire dans le cœur d'une- 
poux des plaies qui ne îé referment point. Si 
par un malheur, dont je ne puis fupporter t1- 
dée , & qui n'armera point aflurémetat , ton 
mari s'attachoit à quelqu'autre femme ... Ah • 
ma mere^ répondit elle vivement, j'en mour* 
rois peut-être de douleur; mais comme je l'ai- 
. . merois toujours , je n'cmployerois avec lui que 
ma tendreflè ; je tâîcherois de regagner toute fon 
• affeâion , & je ferois mon poffiblc pour lui laif- 
fer croire que j'ignore mon malheur. Ces fcri- 
tîmens font très-bons, répondit la mère: il cft 
cependant des circonftances où l'on ne peut dîf- 
fimuler; qu*une trîfteffe douce , fins plaintes 
fans aigreur, fied bien alors! Un air de dédain | 
de gaieté , eft très-déplacé dans ces conjonôa. 
, Tes : il marque uti détachement très-grand , mi 
beaucoup d'orgueil. Une époufc vertueufe & 
tendre £Û affligée , & fe trouve humiliée d*un 
tel malheur. Ces fentimens fi naturels fontobli- 
geaas pour fbn mari : qu'elle ]ms Wi laifle vcip , 
.p:«ft. alfeç. Qu'il ne lui échappa janaais ;« . prf. 



ftocc d« cet époux rien d'aigre , rien d'ironjque;,. 
ni, fur fon compte, ni fui- celui de l'Objet qu'il 
aitne: le mieux efl dé n'en point parler. La 
coquetterie eft une reffource afTreufe ; guelques 
femmes l'emplayent ; ^ elles efperent ramener 
leur? maris par la jaloufie; elles avojépt j)érdu. 
Uwr; aniour ,, elles perdent leur eftime,'& alors ' 

il n'y. a plus fefpôir.. . . ' 

j Eft* il rien de plus cruel encçre gye le fort* 
dfune perfonne yertueufe unie ï un tomme j* 
iQUX? Qu'elle fe retire du monde ^ .qu'elle s'ar- 
m^.de douceur & de patience , & fur toiit qu'el- 
le, ne fe plaignp pas. Cette fituatipn eft terril 
ble: t^ ne réprouveras p^s ; mais, ma lîllç, 
quelque heureufe que foit une union , .il n'eft 
p«is poffible qu'il ne s'élève quelquefois, de pe- . 
tvts nuagef, parce qu'op ne peut fu|?. tp^s les! 
points être du .même avis. Alors, q^iand la ver*, 
tu n'eft point bleflée par les chofes qu'un 4narL 
exige, quand elles ne font point direâement 
oppofées à la raifon , il faut céder, & facrifier» 
fou opinion k la pajx » & k 4a foymiftion pour . 
laquelle nous fommes nets.. U.^(t horrible d'é* 
lever les filles dans Tidée . qu'elies deviennent 
leurs maltrefles efi fe mariant ytikis concric- 
tent au comcaire la plus grande dépendance. Il 
faut leur appreiJdre. les .moyens de rendre cette 
dépendance douce , & d'en former le lien de 
leur union. Nous n'avons que le drdit de faire 
à. nos maris des remontrances , niais, nous l'a- 
vons pe droit. H faut favoîr en^nfer; Quadd. 
um fois QQ..pQffedt Ja confiaoce^c (oh mari» 



& qii*on la mérite /on efl bîén puiflafffé/ 'C€^': 
dér gnîémént. dans les petites chv>fes qui h*Hii'- 
térefferit que foi; réferver le pouvoir qu'on a fut 
lui , pour les occafions importantes dans lefque!- 
lés il prendroit un travers, îiuîfible; tâcher, fana' 
«voir l'âîr de i^oulofr le convaincre^ de Ten fti< 
rè revend "p^r Ta perfuafîdn qui naît de la rai* 
fon préjiîntée avec les grâces de Tamour 4 de» 
l^douceuf ; voilà !ç charme qui' nous donncfun 
empire préféhibîe ï tout autre, empire dont îi 
nfe faut jamais fe prévaloir hf au dedans ni au- 
dèliors. /Dans iStdmfnilîration donieUîqlie < qui 
efl: de notre reflbrt, nous pouvons ufer plus H*' 
brement de* notre autorftél Dans tout ce qui- 
doit être 'rêgî par le mari ,* eornhief toutes , )«6 
affaires d^édati y eufïions^nckis la plus grand* 
part, lious devons en lalflfer tout. Khonneur li 
nos époiiï. Il eft des cas paftîxîulfers que je ne. 
puis prévoir & qûè j'excepte. 

En urt mot, mon enfant, le 'marîage eil nh 
état de foins & de (àcrifices; & (lins le fentU 
nient qui rWd tout aifé . il eft bien difficile d'en 
remt)llr left dô^ii»s, même avec de h venu. 
Les obligations ^font fans doute réciproques 
mais nous Ibmmes appellées ï de» ioins parti ^ 
culiers. La nature, en nous doiinatit plui^de- 
graces , plus d'aménité , plus de- délicateflTe, 
nous apprend que c*e(l à no^s à mettre les at? 
tentions , les compiaifances , les égards dan« ce 
commerce , d'où, nous retirons en échange les 
fruits de la' prateélfon & des rrnvaux plus im* 
porcans det tiommes* Ija forcé eÛ leur partage,* 



.Ja^.dpp§ur1 <?fe Ip'cflôffe ; & là, fpfoeTîB réfifte 
;poin( k U idOuç?yr>:; Ot>^ons pour régner;, af- 
fujçt^iirqns-nçujî ^ux petites chofes , pour jouir ' 
des^ grandes, ;. ne^ pou^ affligeons p^s , fi les honv 
^mes n'oflt pas ijôurnous lesco&nes «ttcncion*^ 
.m n'cnç font '.pas ft^rçeptibles , . s'iis-rétoient, 
.ppvis( n'aurions r. plus* aucun av^nf^ig^ for &M* • 
,Pes foins importais ;Ies Qccupçnf:';: te fQin:cte 
'claire , que^ l'^ -.rRHiplit: p?r J91 ^tteoiâoos déli- 
râtes , doit être notre premier obj.^t> : Je ne dU : 
poinfe d'emp^oj^'î'Jajfiçquet'ferij^;; «ille eft mépri- 
.&bie vis-à-vis. dftit^u^JB niond|5 ;* ^1135 eft indé^ 
\jcènte k-Fégard d'yi^ .piart. . P>l]éufS j^ n^»l 
^arde de blâiiî|îr/ ^ itî[t innocent:- q«j\ n'a pour 
h\it que'd'entretpnirî;roH apiGuc; ra>i i^rjtr^ipe.. 
J^inviJae les f4;n}f}>ep.^à i?ej9ma>s;te négliger, }l 
çft néceflaire jufqueds^s l^.pUiftç.^^M9i^« mon 
^éôfant, je ne pui^ te..don||gr.là-d0fllis-quc ô^ 

jidécs générali^s .&; vs^gv^es*. .CçQyesç.Mapi%H f a 

dit Mademoifi^He fjc .Fçrval ., np^'-dir^ .toutfts 

*ies circonftances j'awai recoure ^ vqs^ Cpnfeils ^ 

& j.'obéirai à vos t^rdries .1. . JVfcs: ordrea.! Tu 

n'auras, à çu recevoir>que dç tôn-triairi,:: Du JQ^r 

çù lu ,vaf te raarier, njon autorité; ceOfc • .... 

,Quoil ma chère mamanJ .rf-. Ne i?affti|;e. point» 

, ma fîUe; ta t^pps ne.'fera plus:qne tonjainie:; 

.fii^i^. une am^ ,t«Mdre,..conToIante> utilb |jeut* 

^ue. Ç'çft un bonheiit'pour (oi'qaé je conooiffc 

l^s bornes de mon BQuvoip. Si:.:j*exig(rois dp 

.toi, unç chofccoHjtjairçà la vQldmé dctanmart', 

jue. balance poiRt|:<?*€ft> Jui que tu décrois o^. 

béir/à moins que ri^ojtncij.r ^ la. vertu jae. te le 
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t^Mknmntat.^ Accoufume.«oi ) l&a tniè, lèetb 

idée d'ôbéiffiintie. Elle (biitieht Tame dans ïès 

o<îcafiottB eu un ftiarl prfendrôft te tonimpéneut. 

Quand elle résngageroit ^{kiie plus qifè ton dé- 

voir n'exigé ,- ih ^^en réfûltciroît qu'un bien. Lte 

•Marquis a trbp-d'èfprft, trop dé politeflc, trop 

•i^affeâion/ô d'éftime ^our toi , pour ^rendiic 

jamais té ton de maître; mais tu devras luidi 

tenir compte 1 ce fera un motif de plus k ta rèu 

èonnoiflanoe, ^ 

- Le Marquis Mtit noui lâtètTompre. Je fuî dis 

ti fiant quMl âêvoft de!l rénnérdemens à Ml* 

dame de Peml , fur les leçons qu^elle véhc^t 

de donner b fa fille. BR«ce qiiè Madembifelle 

de Ferval en a bé(bin » a«t-H dit ? Ce ferolt îk 

hîoî \ en demander , fi l'amour feul n*étoit fc 

^iiîeilkfUr'des mitfcM. MafiS-, ^rjouta-t-il en re- 

'gardant ave<i^ un ait de ilnefTe & dé doueei^ 

cette cbarmatltè perfonne, ce Teroit préfumer 

trop, d'efpérer que cet ahiôur pût être aulB 

« fort dans folk cœur que dans lé mien* 

Quoi, dit Madame dé Ferval, vous en poi^. 
tea douter ! Je vais bientôt vous en doiiner la 
plus forte preuve ; & au inênie inflatht elle ré. 
mit au Marquis une lettre Môrable que fa fille 
4m écrivit chez moi. Avaî^t qù^il nous eût dé* 
•elaré fa paflion» elle avoit' tppria la fienne^l^ 
nere. Il règne dans cet aveu une candeur , 
-une vertn^ une tendrefft qui nbus émut touë. 
Votre frerS' étoît dan^ un tranfport dé joie dtf- 
-ficHe à^ exprimer. ^ Vons de^néz cdmfaif»^ ap^ës 
«ela^ notre fouper fvr ^i» • • 

Hier 
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. Hier» jour du mariage, tous leis pàyfans ie 
nos hameaux vinrent ici. Les filles parées de 
.fleurs f les hommes avec des fufils , des tam- 
bours f des violons » nous efcorterent , pour con- 
duire nos amanis à Tàutel. Lé Prêtre, les té» 
moitos y tous pieuroient de joie petidant la céré- 
monie. Nous revînmes avec le même cortège- 
Madame de.Ferval diilribua de l'argent aux pau- 
vres 9 Ùes rubans à tous , & fit fervir tout le 
monde à différentes tables; fous des arbres; 
dans la cour du château. Cette Dame e(l ado- 
rée ici pour les biens qu'elle fait^ Quand un 
des habitans de fà terre efl pauvre , & qu'il é, 
plus de quatre énfans i elle'fe charge des au- 
tres , elle les fait nourrir ^ habiller & inftruîré 
il fes frais ; elle étend encore fà bienfaifance 
fur beaucoup d'autres objets; les vieillards, 
Its malades reçoivent fecretement fes fecourt; 
Sa fille la fecondoit habilement dans toutes ces 
œuvres. Aufli ces pauvres geiis ne ceffoient-ils 
de demander au Ciei fes plus précieufes béné^ 
dlôions pour nos époux. Le plaiiir & la gaieté 
jic font pas des mots fyndnimes^ nia chère : la 
lendrelfe n'eft point gaie. Hier nous ne fongcâ- 
iiics à aucuns divertiffemens ; j'eus prefque tou« 
jours des larmes dans les yeux, & je puis vous 
jurer que ce jour fut un des plus doux de ma 
vie. Nous fomnies encore tous dans ce raviffe- 
jTicnt: partagez-le, chère Comteffe. 

Voilà une lettre d'une lotigueur extrême, mais 
elle ne vous peut* ennuyer^ Je connois votre 
• //. Fartiei S 
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cœur; th\ ftn&cftla vous »merotrje eomà» 
je fais? 



LE T T R E CXXXVIL 

• > 

^ De MadoiM la Marqmfi de Rqf^lk à 

A Fèrvâî , 28 Aot^r. 

V-*E n'eft guère que- d& dé jt>ur , Mademoîftit^ 
le» que Tintérâcque je prends à votre état peut 
vous être de quelque utilité. ]e ne perds point 
de tcmr: les momeos font longs quand \\s (ont 
douIoureiAr. Que la. qualité d^époufe du Mar/* 
quis de Ro&Ile ne oie rende:'Point à* vos yeux 
un objet de haine ou d'eifrob Mon premier foin 
^ d^adoneir Tbooreur de votrefitu^ion* Dites* 
moi ce que je dois faire pour vous. Si^vous 
vouliez me confior votre fort » ;e vous procu- 
rerais use vie douce , honnête & aifée ; mais 
pour la goûter , il faudroit que le Ciel vous 
fit des gracta.parûc^lietes » qu'il n'accorde pas 
toujours. Je firfote au djéKefpoir de vous gêner : 
je fais que fahr^ du bien h qi^elqu'un malgré lui, 
ce n'efl point lui e» faire. Si le genre de vie 
q.ue je vous propofe , & pour lequel il faut au- 
tant de tranquillité» d'amour pour la vertu, que 
de pureté dam les mccurs,> ii ce genre de vie 
peut vous .être agréable, jp vous affurerai le 
iort le pUis doux. Si 4e Ciel n'a point encore 
touché votre cœur , fi vous«fentez des dégoûts 
infurmontables pour la retraite, jei n&vous for- 



eefsÉf pdînt d'ârier vous: y çnféveliî ^ en voUJ m^ 
iiâçant de ne rien faire pour vous. Non. Si 
Voii^ voulez rentrer dans le monde , j'aurai foin 
àt votre retour à Paris , & de vous y procurer 
-des fecours. Mais fi vous acceptiez ma premier 
re propofition'y tout mon deiir feroit de vous 
rendre fafi<|irôu& » & de vous faire goûter les ar 
vantâges de la vertu. Il èft toujours tems d^^y 
recourir , Mademoifelte* Il eft des . foibleffeg 
que le% hommes , même ceux q^i les ont iài( 
naître» ne pardonnât pomt ;.mais Dieu plu$ 
indulgent accorde au repentir fîncere un géné- 
reux pardon. Jettez-vous dans fes bras 9 c'eft 
tout ce que )e fouh^ite. Répondezipoi » je vous 
prit y après une férieufe réflexion. Je vous lailTç 
huit jours pour vous décider. Je deûre bie^ 
fincerement de contribuer à votre bonheur. 



■M.M«.^ 



LETTRE CXXXVIII. 

De Léonor à Maihm l^ Marquifc 4c 

RofcUfi' 

A Bains , 29 Aoât. 

H..,;^ Madame, pui-jel. croire îCft 
Vous qui daignez vous intéreflër \ mon fort^ 
vous abajfler à écrire à une malheureufe. ••, 
Mes pleurs baignent mon vifage •.•.L'aurois* 
je jamais penfé» que ce feroit vous qui me ten- 
driez une main fecourable ? Ma reconnoiflance 
e(l il grande , que mon cœur n*y peut trouve,, 
d'expreilions* Ma mifere. & vos fecours ne 

% 1 
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font pias oe que je féns le plus vlvemeirc , Veft 
votre bonté qui tiie touche juTqu'au fond.de»r2- 
lite. Ah i quel cœur feroit affez vicieux pour 
ne pas adorer la vertu, quand vous la préfen- 
tez? Vous ravouerai-je,Madaniç?Je m'emétois 
fait une idée terfible , de cette vertu. .Hélas l 
(/nne me Tavoit montrée' cfue dure, hautaine» 
iriexorâble ; c'eft la vôtre que faime j c'cft à 
cette vertu douce & cbmpatiflànte .que mon 
cœur fe rend? ce n'eft que devant vous, Mada» 
me?, que j*ofe /eti prononcer le nom. •.. Ahl 
quelle différence de vos tendres difcours à'ceux 
qu'ott m'a toujours tjenus / Eft-îl bcfoin: de fé- 
fléûhir, pour vous répfondre, Madame ? il ne fiiut 
que fentir. je me jette k vos pieds, je remets 
ma deft^ée entre vos mains ; & ne craignez 
point d'hypocrîfîe de ma pan ; je renonce d'a- 
vance k vos bienfaits « fi je puis m'en rendre i»- 
digue; mais fi l'avenir peut à vos yeux effacer 
le paffé. . . Madame, je connois bien mal enco- 
re cette vertu quie vous me faites- adorer^ mais 
l'envie de juftifîer vos bontés , me rendra tout 
podlble. Héîas/ Je ne vois encore que vous. 
Madame ; mon coeur n'efl pénétré que de re. 
connoif&nce : vous avez devancer les faveurs dû 
Ciel; mais je les mériterai peut-être, en me 
rendant digne des vôtres. J'ai l'honneur d'être 
avec un très-profond refpeS, &c. 
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* • De Madame de Nàrten à Madame de 

SaintSèver. 

Ferval , 9 Septembre^ 

Oavez-vous, Madame , quel eft le premîçj: 
objet dont Ma^mis de Rofelle s efl occupée 
japrès fon mariage ^ quelle grâce elle a deman- 
dée \ fop mari/ quel bien elle a fait? c'a été de 
retirer Léonor de la mifere & du vice, de lui 
faire alTurer une penfîpn de 1500 liv, pour vij- 
vre dans un couvent de I^ancy, & de Ty fai- 
xp conduire avec des çîrconftancés qui toutes 
font de nouveaux bienfaits, f^ Marquis a^fait 
'éclater' un plaifir vif à fatisfaire Je defir de fa 
femme, ferval qui ne peut pas oublier la con- 
duite' & le c^raôére de Léonor , en Ipu^nt la 
î)ienfaifance , blâmoit le bienfair , c0mme un 
encouragement au vice, & comme .une forte de 
yol fait aux honnêtes malheureux. Madame.de 
Rofelle a dit qu elle ne prétendoit pas donner 
çettp a,aion ppur modèle , & qu'elle avouoit 
que dans cette générofité , elle avoît un peu 
cfierché fa fatisfaôion particulière ; qu'il falloit 
lui pardonner ce retour fur elle \ que les cif- 
conftances déterminôient les bienfaits » & que 
s'il y avoit un honnête homme \ fecourir , elle 
irouveroit peut-être encore fur qui reprendre 
\Q% fecoqrs qu^elle lui auroit dérobés pour Léo- 
por j que fi cet exemple, fait pour être ignoré, 

. S3 
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pouvoît encourager au vice quelque arwe âéy^ 
déckiée fans doute' }k rembraffer , e-éto^i du 
moins un biçn certain, que de' retirer quel- 
qu'un du crime » & que tout avoi£ tà^ mconvé- 
niens; qu'elle avoic annoncé au Couvent Léo- 
nor fur un ton honnête» pour qu'une bonne ré- 
putation Tencouragcdt ft une bonne conduite; 
que d'ailleurs elle n'étoit point luge ;' qu'elle 
n'avoit été que fblljciteufe,&; qu'on l'avoit 
exaucée. ' Cependant Ferval , \ qui nous nous 
joignîmes j gagna que la penfion çeiTeroit , fi 
Léonor quittait le CouVent fahs* ïè consente • 
ment du Ntafquis, Cette Âlle a été conduite i 
>fancy: elle fl'â fait que plelirér d'aittendriflè- 
mùnt ^endâfit toute la route, \ 

'Voilà , ma chère amie , l'uftge que votre bel*, 
le-fœur fait de fes nouveaux av^antàges. Elle 
brûle d'impatience de vous enlbïàflfcr i& de mé^ 
ritef votre amitié4 Vous la verrez bientôt avec 
toute fa famille ; & moi je rcfterai ici feule a« 
Vec les plus délicieux fôuvenirs. Mes affaires ne 
me permettront de retourner k Paris qu'au com- 
inencemept de l'année , j'y retrouverai Madame 
de Ferval, & je partagerai votre joie. J'ai joui, 
Il eftf bien jufte que vous jouifliez à votre tour. 
iixxas ne ferons enfutte qu'une famiil« & uii 
bonheur commun , quand je fer^^i délivrée de 
fnes eitibarras. 
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LE T T R E CXt. 

I .. /■ ... 

2)tf Madame 'Âô Saint 'Sèvcr à Madwn^ 

de Narton^ 

Ce n'eft pas aflez,^ .chère amie), jque }e vous 
aye fait favoir rbeureufe arrivée • de -iios voya* 
geurs , & que vous foyez iaformée>idc-la fanté 
de tous ; il faut à mon cceur quelque chofe de 
plus. Malgré ks embarras & le5..plai(ir& où je 
fuis livrée , je, ne puis lëfîïler ,au -dçrfîr de vous 
ren^ercier , .plus ^ tendrement que Jamais V du 
préfcnt inellimablé que nous avons rej^^i d^.vos 
mains. Ma belle.-fûpur e(l adorable ; elle a allez 
d'attraits pour pouvoir, le difputer auip plus bel- 
les, & alFez dç vertus pour, pouvoir ïe.paflcr 
de- beauté. Je r^xamine \ tou§ les indans , &\ïi% 
toutes -les circonftânces , & je découvre tou- 
jours- en elle quelques pbuveaux traita de mé- 
rite. Elle me feràble réunir toatefs les fortes 
d'efprits. Chacun peut'croire qu'elle a le fîcn, 
t;ant elle fait fe mettre k Tuniflonf Ce n'eîl 
point un effet de l'art, fa bonté feule lui doii- 
pe ce talent.. . Xvee moi, par exeoiplc, éîleeft 
cendre & carelTante : avec Monfieur de iSaint- 
^ever.elle eft gaie, elle rit, elle badine, elle 
fe pré:e de bonne .^grace k la plaifanterie.' Per- 
fonne ne failit comme elle le propos du mo« 
ni^nt. Depuis .près d'un mois quelle eft id, 
fsjle a toujours ijris le ton qu'il faut avec tou- 
.^s les perfoiincs qu'elle a vues. Elle a l'air 
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timide; mais c'cft une timidité charmante, qui 
ne prend rien fur l'agrément , & qui fait 1 aW- 
môAter ; cet air intérefTe & ne dépare point. 
Quoique timide, elle ne fc déconcerte jamais- 
Toute aimable qu'elle cft , elle n'a point de 
prétentions; elle clierche i plaire, & point éo, 
tout k briller. Comme elle ne craint point. dV* 
Voir Tair Provincial , elle ne Ta point. Voilà 
Tavantage dé cet air naturel que tout le monde 
aime, & que fi peu de femmes confervent idl 
Madame de Perval , que je refpeSe de tout mon 
cœur, eft à Paris comme vous me l'avez peinte 
au fond de fon château. Ses deux autres filles 
font le modèle des jeunes pérfonnes ; elles 
égayent, elles animent notre' fociété. Jamais 
de caprices., jamais d'humeur , toujours l'air con- 
tent. Reconnoiflantes & charmées des moindres 
attentions qu'on a pour elles, elles n'en exigent 
point, & lie s'imaginent pas; «qu'on, doive les 
.compter pour quelque chofe. Cela eft tfautant 
plus efîîmablei en elles, que leur mère ne les 
oublie pas un Inflant ; mais elle leur a fans 
idoute appris qu'on peut les oublier, & qu'elles 
lie s'en âevroient point étonner. 

Voilà ^ionfiéu^ de Salnt-Sevçr qui lit par des» 
fus mon épaule^ &' qui me prie de lui céder 
la pliimé. Je retourné auprès de ces Dames i 
& je vous lailfe mon mari. Aàieu, ma chère. ' 

* Vraiment, Madame ,7e fuis amoureux moî 
*de ma belle- focur," de fa meïe, de Ces fœiirs, 
&: dé toute Ta* famille. Ces petîtes .filles , par 

* Le refie de cette Lettte éd'de Monsieur de SaSt* 
^evex. : - 
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I . . ... 

exemple, elles ne font ni contraintes ni enx- 
barraffantes dans la focîété,' & vous auriez vrai* 
ment du plaifîr à voir comme je joue de bon 
cœur avec elles. Madame de Fervai , voilà une 
femme; elle a un air tout à la ibis noble & 
lîmple ; je qe fais pas comment elle fait, mais 

' Ll!<r*en impofe & on l'aime. Je crois bien que 
nos élégantes, avecleurs afféteries & leurs gri- 
maces, ont trouvé des défauts à nos Provincia- 
les , mais elles n'ont pas ofé le dire ; elles n'ont 
- fait que louer. Et Val ville .... T Agréable s'eft 
préfénté trois fois à la porte du Marquis ; mais 
on y avoit mis bon ordre. 11 auroit volontiers 

. forcé la garde, car ilmouroit d*envie de voir 
Madame de Rofelle. Enfin il â'eft battu en re- 
traite , & il s'eft contenté d'aller lorgner notre 
mariée à l'Opéra. l\ 1% trouvée jo/ie , f^ honneur 
jolie , & après être adroitement parvenu à faire 
jpalTer par d'autres mains à Madame de Rofelle 
l'hommage qu'il rend à fa beauté , il a tenté de 
nouveau fa porte, mais toujours le même fuccès. 
C'eji dommage; car elfe eji bien, mais très-bieni. 
Je n^en augurois (as mal. On l*auroit façonnéil 
il y a là l'étoffe $unt femme à la mode. Mais U 
pauvre petite femme ! De Rofelle eft jaloux , Je la 
plains , il va cbajjer dé chez lui la' bonne çom* 
pagnie , il enteirefa fa femme avec fa ftnur. La 
pauvre enfant \ Ce fera une vertu ^ une Madame 
de Saini-SeveTf voyfz la belle cbofe! Vous fa- 
vez, Madame, combien nous fommes offenfés 
de ces injures. Madame de Rofelle a exigé de 
fon mari qu'il mépriferoît toutes les épigrara- 
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mas de ce joK MpnGeun Ceft une femme fli%; 
gulicre, Croiriez»vous que je û*ai vu ni enten- 
du ni Marchandes de modes, ni Marchands, 
ni Bijoutiers, nî tout cet attirail qui fait l« bon- 
heur des jeunes mariées & le tourment de ceuiç 
qui les environnent? Les emplettes fe font fai* 
tes comme un mauvais coup le matin à la four« 
dine, fans que je m'en fois apperçu : voilà qui 
(fcft charmant, qu'en pen fez- vous'? On dit que 
Madame de Rofelle trouvoit tout toujours trop 
beau pour elle, & jamais kWtz lorsqu'elle ache- 
toit pour les autres. Oh , Madame , on en fait 
peu de ces femmes-Ii, fur-tout dans ce .pays- 
ci. En vérité , j'imagine que nos femmes ne 
fe croiroient pas bien mariées , à l'être avec (i 
peu de. fracas Se d'appareil, £)nfin il ne paroic 
qu'il y ait eu des noces r qu'à la joie qui brille 
fur tous les vifages. Nous fommes tous d'un 
contentement, d'une allégreflTe comme fi nous 
venions de renaître. Je vous en rends Mada- 
me, les aâions de grâces les plus vives. Vous 
nous slvêz fait un préfent ineftimable; & je ne 
puis vous offrir en rcvapche que l'attachement « 
la reconnoiffance, & le refpeéi avec lequel , &c. 

L E t 1 R E CXLL 

De M^damô de Nartou -à Monjhur (3 à • 
Madame de SaintScver. 

A Varenties, 15 Novembre.-. 

Que vos fentîmens pour "Madame de'fecSlelfe 
& pour fa famille me donnent de joie , me« 
phers amis! Qu'ils m'affcôerit vivement , quel* 
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i|ue préparée que j'y fufle ! Je fuis fiere d'avoir 

«u quelque part k cet événement. Je ne veuiç 

5>as vous didràire de vos plaiOrs par le détail 

des miflsres qui ifi*occupent Ici. Les moniens 

font précieux , quand ils font agréables , comme 

les vôtres le font à prérent. Je me flatte d'être 

tiientôt en état d'Hier m'entrétenir avec mes 

i>ons aniis qui me tiennent lieu de famille. Vojl^ 

xme lettre de Léonôr au Marquis; ou*/ .ce 

qu'elle eoiltieil^tl J^en fuis curieufe, Ce^c 'C j 

mtn% lâuëllemeiit une vie. exemplaire, \ 

eft puiflànt J'empire de la vertu bienta.3. 

MiHe & mille tendres eomptunens. Je pru \: 

de S. Sevçr de vouloir bien s'en charge, u, 

près de ces Dames & Demoifelles. 

LETTRÉ CXLII. 



M 



Jiu Marquis de Rofelle à Madame de 

Nation. 

A Paris, 20 Novembre. 



Vous connoiflez mon copur , & le prix dq 
bienfait que j'ai reçu de vous: je n'ai pas be- 
foin de vous exprimer ma reconnoîflance ; moft 
amour & le fentiment de mon bonheur lui com- 
muniquent leur enthoufîafme. Croiriez - vous , 
Madame, que j*ai encore une grâce k vous de* 
mander k l'égard de ma divine femme ? Ell^ 
me défefpere par fon air de >réfcrve & de fou- 
midion qui m'humilie. Vous la connoiflez, Ma- 
dame, & je me connois; n'eit-ce pas \ moi k^ 
fuivre èq tout fes confeiis & fes volontés ? ¥ 
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a-t-il des hommes aflëz barbares pour ne pas 
fentir que la nipérioricé des talens , de refprir^ 
jde la raifon , & des vertus ; donne aux fem* 
mes qui l'ont reçue du ciel, des droits qu'ils 
reclament ii fouvept avec autant de dureté que 
d'injuflice? Agréez les tendres hommages de$ 
iieureux que vous avez faits , & de tous ceux 
gui s'intéreffent à leur bonheur. J'ai l'honneur 
dé vous envoyer la lettre de I^Qnor, c'eft un 
beau triomphe pour mfi feqime. Nous atten- 
dons impatiemment le jour où votre, préiègice 
comblera notre Joie. 

\ . _^ 

LETTRE CXLIÏI. 

t 

De Lionor au Marquis. 

ANanci, 13 Novembrç. 

V p§ bienfaits,, Monfieur , . n^e dontieat le 
droit de vous préfenter mes hommagec* Dai* 
gnez recevoir les expreflions de ma reconnois- 
fance ; elle eft vive , elle fera éternelle* J6 
connois votre cœur, & je me perAïade que vous 
apprendrez avec plaifir l'effet qu'ont produit fur 
le mien vos bontés & celles de Madame la Mar« 
guife de Rofelle, 

Ceft à fes généreux foins que je dois la ré- 
volution qui s'efl faite dans mon ame. Dès 
ï'inftant qu'elle daigna s'intéreffer h mon fort, 
ja grandeur^ de fes vertus me pénétra : je fen- 
tis le regret de me trouver indigne de fes bien- 
faits. Son indulgente bonté me fît voir, avec 
.plus d'horreur que les plus amers reprochés 
-n'auroiçnt pu le ftire, l'ignominie de ma con- 
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duite paffée ; mais cette horreur n'étoit pas du 
défefpoir. Je me jettai dans \^ bras de votre 
digne époufe ; je la regardai comme un Ange 
defcendu du ciel. Ses attentions» pour me pro- 
curer dans le féjour que j'habite lé fort le plus 
doux, ont achevé de me deffîller les yeux, & 
de me montrer la vraie vertu dans tout fon 
éclat. Je vous avoue ce qui m'a le plus tou- 
chée, c'a été de voir que par fôs {o\ri% bienfat- 
fans , je jouis dans cet afyle refpeaabJe d'une 
confidéràtion qu'on ne m'accorde, hélas ï <ïue 
parce qu'on ne vcfy connoît point. Ma plus 
grande crainte étoit d'y'efluyer de^ mépris que 
j'ai tant mérités; mais les égards qu'on ai pour 
moi deviennent auffî mon fupplice. Le contrade 
des vertus que je vois pratiquer, avec les vices 
où j'étois plongée i a fa(!t naître dans, mon cteur 
des mouvemens que je ne puis vous peindre; 
Le fou venir affreux de la mort terrible de Ju- 
liettef s'eft joint autant de motifs de repentir. 
L 'effroi , la terreur ont d'abord accablé mon 
ame : des fentimens plus doux ont fuccedé à 
ceux-là. Enfin , Moniîeur , le Giel m'a fait la 
grâce de me donner affez de tranquillité pour 
feniir l'étendue de fès faveurs, & pour en efpe- 
rer de plus grandes encore ; c'eft \ les obtenir 
que je vais employer le refte de ma vie. Ma 
langueur, qui continue malgré les remèdes, méfait 
penfer que mes fautes ont abrégé mes jours ;^ trop 
heureufe que le ciel daigne agréer cette expiation/ 
Cétoit à Madame de Rofelle que je devois 
rendre compte de reffet de fes foins. Mes ef- 
forts pour entrer dans les fentiers de la vertu ^ 
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ibtA des fuôéès pour élIé/Mais, Monfieiiry'dil^ 
hiifons plus fortes m'engagent ^ vous adreflèr 
direôtement mes aâions de grâces. Je vous dois 
des aveux que , tout honteux qu'ils font , l'hon- 
neur m'ordonne de vous faiïe. JSon premier de- 
voir efl: de me montrer ^ vos yeux telle que j'ai 
été , & de vous apprendre quelle étoit celle 
dont vous avez voulu devenir l'époux* Si jamais 
i^os enfans étoient aflez malheureux pour fe lais- 
fer féduire par mes* femblables , lifez leur ma 
lettre. Q»*ils y vôyent que l'intérêt feul me diC- 
toit ce que je vous difois de plus tendre : que je 
ne vous aimois point : que m'étant vendue ï la 
débauche des mes plus jeunes années , mon cœur 
n'étpit fufceptiblc d'aucun fentinlent délicat: quç 
je vous aurois trahi à chaquç accadon pour un 
homme ou plus riche ou plus prodigue : qu'après 
iavoir féduit une foule de jeunes gens par les at^ 
traits de la volupté , après avoir corrompu leurs 
mœurs , & confumé leur fortune» je méditai de 
conquérir la vôtre: qu'attentive aux progrès de 
votre paffîon , j'eus recours aux manèges de l'in- 
trigue , k l'hypocrifie de vertu , & vous amenai 
au point de vous avilirjufqu'k vouloir m'époufer 
publiquement. Voilà ma plus grande noirceur» 
noirceur horrible , dont plufieurs exemples m'a-» 
voient donné l'idée, & contre laquelle l'Autori-» 
té devroit févir! Quel ami vous avez dans M. 
de Ferval ! Il m*à demafqwée; Il a expofé fa vie 
pourjempêcher la honte & le malheur de la vô- 
tre ! Il périifoft ! . . . mais de tels événemens m'af- 
in&oïont peu. J'étois accoutumée à ces horreurs^ 
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Je né-voyoîà dans !e fang verfé ppur mol , q^ri 
fiouvcl hommage rendu ^ mes charmes : des amU 
dévenus rivaux s'égorgeant à mon fujet , ne mef 
fembtolent qu'un triomphe de plus. Si je n'avois 
craint les regards de la Juftice , j'aurois été ravie 
de l'éclat qu'un duel répandoit fur moi, & ce 
fentiinertt fut toujours le feul qui m'occupât dans 
ces çircondances aifreufes^que mes artifices ont 
rendues fréquentes, U41 caprice , une fantaiOe^ 
pouvoient m'attacher par bazard à un être aûfll 
vil que moi , avec qui j'aurois pu en liberté mon- 
trer toute ma bafîèfle; ce Bizac en eft bien U 
preuve/ mais jamais je n'aurois eu Cette fantai^ 
(le, ni pour vous , Monfîeur, ni pour tout hon- 
nête homme. Un cœur vertueux, une belle amè 
n'étoient point faits pour*me toucher. L'amant 
aimé n*e(l jamais celui qui donne; loin de vous 
tenir compte de votre tendrefle, vous nemepa- 
rpiflTiez que foible , & fait pour être dupe. Cétoît 
à l'ambition feule Ide devenir votre femme, que 
Je (acrîfiois mon avarice en refufant vos préfensi 
Oui , tous les traits de défintéreflement , de gé- 
nérofité, de reconnoilFance quej'étaloisà vos re« 
gards , n'étoient que des refTorts bas , inventés par 
le vice, pour contrefaire & féduîre la vertUr Voû 
là, voilà Monfieur, qu'elle étok larne de cette 
indigne créature à qui vous vouliez tout facr^rl 
Je dois vous avouer encore que tous mes re-» 
greis , après notre rupture , ont été dé n'avoir pas 
fuivi la route la plus sihe pour fixer une ame telto 
que la vôtre. Si vous m'afîez rendue mère, s'il 
avait exifté un gage de vetre palFion , avec quelle 
adrelTe n'en au rois -je pas fu profiter? Immoler 
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votre^gk>^^é k Tamour paternel, ne vous auroît 
p!us fenjblé un déshonneur» Sans ih'eftimer^ 
.pT^yanc plus même pour moi de paiTiôafc^» 
VQus n'auriez pu réfifler aux carelfes d'un enfant 
qui vous auroit demandé de lui donner un père; 
Cet enfant formé par mes foins , adroitement ten- 
dre, auroit tout obtenu de vous. C'en étoit faitj 
vous affuriez fon état , en rempliflàntles vuesatn* 
bitieufes de fa coupable raere. Eh! de quel œil les 
témoins de mon ignominie vous auroient-ils vu? 
De quel front auriez- vous pu foutenir fleurs re- 
gards & ceux de votre famille ? Méprifé le refte 
de votre vie, obligé de vous dérober klafociétëi 
ou d'y eifuyer chaque jour de nouvelles humilia- 
tions, le cœur plein de honte & de regrets, la 
mort feule eût pu finir vos amertumes. Tremblez 
\ la vue du précipice pà je vous aurois plongé \ 
Voilh^Moniîeur, ce que mes remords , ma rc* 
connoiiTance , la vertu dont vous m*avez frayé la 
route, voilà tout ee que ces fentimens réunis 
ih'ont forcé de vous déclarer;, jouiflèz du bon- 
heur pur qui vous k été réfervé. Félicitez vous 
fads ceiTe de vous voir arraché à mes dangereux 
liens , & d'avoir mérité la plus aimable , & la plus 
vertueufe des femmes. Le cœur plein de vos bien « 
faits' & de mes fautes ; fi j'ofe , après tant décria 
mes , invoquer le Qel pour d'autres que pour moi^ 
je ne ceiTerai de lui demander pour vous , Mon- 
iteur ^& pour Madame. la Marquife de Rofelle,- 
fes plus grandes faveurs ; & ce fera l'emploi le 
plus doux du relie d'une vie prête k s'éteindre» 
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